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bienfaits  dignes  d’une  éternelle  recon- 
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J.  LORDAT. 


La  plupart  des  idées  qui  servent  de 
fondement  à cet  Ouvrage  ont  déjà  été 
publiées.  Depuis  dix  ans  que  je  me  livre 
à l’Enseignement  de  l’Art  de  guérir,  je 
les  ai  plus  d’une  fois  exposées  dans  mes 
Leçons  , d’abord  comme  de  simples 
aperçus , ensuite  avecplus  d’exactitude , 
à mesure  que  la  réflexion  et  la  pratique 
de  la  Médecine  m’ont  donné  le  moyen 
de  les  développer  et  de  les  ordonner. 
Plusieurs  de  mes  Elèves  en  ont  fait  le 
sujet  de  leur  Dissertation  probatoire.  Je 
citerai  en  particulier  MM.  Folliet  et  Ga- 
varret , dont  le  premier  prit  le  grade  de 
Docteur  au  commencement  de  l’An  ix. 
Il  est  vrai  que  malgré  leur  talent  ils  n’ont 
pu  les  rendre  que  d’une  manière  impar- 
faite j s$it  qu’elles  n’eussent  pas  encore 


dans  mon  esprit  la  clarté  suffisante 
lorsqu’ils  les  entendirent,  soit  que,  dans 
une  exposition  orale,  il  ne  m’eût  pas  été 
possible  de  les  présenter  convenable- 
ment. 

Peut-être  n’aurois-je  pas  songé  à sou- 
mettre moi-même  ces  idées  à la  censure 
dü.  Public  , si  je  n’en  avois  trouvé  quel- 
ques-unes dans  des  Livres  qui  ont  paru 
pendant  l’An  x et  xi,  et  qu’on  a reçus 
avec  empressement.  Mais  que  je  me  sois 
rencontré  avec  leurs  Auteurs  , ou  qu’ils 
aient  jeté  les  yeux  sur  les  Thèses  de 
l’Ecole  de  Montpellier  , leur  opinion  est 
trop  encourageante  pour  que  je  la  nér- 
glige. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  , c’est , 
en  premier  lieu  , de  considérer  les  faits 
relatifs  à l’histoire  des  Hémorragies  sous 
touteslesfaces  qu’ils  présentent*  afin  d’é- 
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cafter  les  théories  qui  sont  fondées  sur 
des  notions  incomplètes  de  ces  phéno- 
mènes  $ en  second  lieu  , d’établir  des 
classes  où  tous  ces  faits  puissent  être 
distribués  sans  effort  5 en  troisième  lieu  , 
de  les  rapporter  aux  lois  connues  de  l’é- 
conomie animale  , et  d’en  montrer  les 
rapports  avec  les  divers  phénomènes  du 
corps  vivant  5 en  quatrième  lieu  , sur- 
tout, de  ranger  la  multitude  immense 
des  moyens  curatifs  employés  contre  les 
Hémorragies  , selon  l’esprit  des  Mé- 
thodes Thérapeutiques  que  Barthez  a 
fait  connoître  , et  desquelles  il  a fait 
une  si  heureuse  application  au  traite- 
ment de  plusieurs  maladies  , principa- 
lement de  la  goutte.  En  un  mot , j’ai 
voulu,  d’un  côté , substituer  des  analogies 
aux  hypothèses  , et  de  l’autre  faire  en- 
trer dans  le  domaine  de  la  Science  Mé- 
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dicale  proprement  dite  , un  nombre  in- 
fini de  faits  pathologiques  et  thérapeu- 
tiques qui  étoient  isolés  , et  dont  le 
rapport  avec  les  faits  avérés  étoit  si  peu 
connu  , que  plusieurs  les  rejetoient 
comme  controuvés  ou  mal  observés , ou 
les  négligeoient  même  comme  des  effets 
de  la  bizarrerie  de  la  Nature. 


INTRODUCTION. 


J’emploie  le  mot  Hémorragie  A ans  le 
sens  le  plus  étendu  , c’est-à-dire  pour 
exprimer  toute  extravasation  lente  ou 
prompte  du  sang,  soit  que  ce  fluide  se 
répande  au  dehors,  soit  qu’il  s’épanche 
dans  une  cavité , soit  enfin  qu’il  s’in- 
filtre dans  le  tissu  des  solides. 

Les  ecchymoses  et  les  taches  scorbu- 
tiques , ainsi  que  les  pétéchies , sont 
formées  par  du  sang  extravasé  qui  s’est 
infiltré  dans  le  corps  de  la  peau , comme 
l’ont  vu  Poupart , Stoll  et  beaucoup  d’au- 
tres. Ces  phénomènes  étant  du  même 
ordre  que  les  Hémorragies  , ne  doivent 
point  être  regardés  comme  étrangers  à 
ce  traité  ; ils  peuvent  servir  , aussi  bien 
que  les  vraies  effusions  de  sang,  à fonder 
les  divers  principes  que  je  vais  établir. 

Le  sujet  que  je  traite  est  des  plus  im- 
portans  : il  pique  la  curiosité  par  la  mul- 
tiplicité et  les  diverses  combinaisons  des 
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causes  à rechercher  $ il  se  lie  aux  ques- 
tions les  plus  difficiles  de  la  Médecine 
par  les  rapports  que  les  Hémorragies  ont 
avec  différens  états  du  corps  vivant  ; il 
touche  nos  intérêts  les  plus  chers,  puis- 
que ces  effusions  sont  une  source  de 
biens  ou  de  maux  , selon  les  circons- 
tances qui  les  accompagnent. 

Il  est  étonnant , d’après  cela,  que  les 
Médecins  antérieurs  à Stahl  , et  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  venus  après  lui, 
aient  considéré  cet  ordre  de  faits  d’une 
manière  superficielle.  Au  lieu  d’embras- 
ser toutes  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent les  divers  cas  d’effusion  san- 
guine, la  plupart  semblent  avoir  choisi 
celles  qui  s’accommodoient  le  mieux  à 
leurs  systèmes  généraux  de  Médecine  , 
et  avoir  négligé  tout  ce  qui  étoit  inu- 
tile ou  défavorable  à l’établissement  de 
leurs  opinions.  Ceux  dont  l’esprit  étoit 
le  plus  libre  et  le  plus  propre  à l’obser- 
vation , se  sont  contentés  d’envisager 
quelque  face  de  l’objet  j certains  ont 
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aperçu  quelques-uns  des  rapports  des 
Hémorragies  avec  les  maladies;  d’autres 
ont  reconnu  la  variété  des  causes  qui 
provoquent  l’extravasation  du  sang  ; il 
en  est  qui  ont  assez  heureusement  classé 
plusieurs  des  moyens  curatifs  décou- 
verts par  l’empirisme  , etc. 

De  tous  ces  travaux  il  en  est  résulté 
des  idées  précieuses  , et , si  l’on  peut 
parler  ainsi , des  fragmens  de  théorie  , 
mais  point  de  corps  complet  de  doctrine. 
On  peut  s’en  convaincre  en  jetant  un 
coup  - d’œil  sur  les  observations  et  les 
opinions  des  Médecins  les  plus  célèbres 
touchant  cette  matière. 

Hippocrate  ne  semble  pas  s’être  oc** 
cupé  des  causes  des  Hémorragies.  Il  crut 
sans  doute  qu’avant  de  s’appliquer  à les 
découvrir  , il  lui  iinportoit  de  détermi- 
ner ? d’après  l’observation  , l’influence 
réciproque  des  effusions  sanguines  et 
des  diverses  affections  contre  nature  7 et 
de  marquer  l’ordre  de  succession  dans 
lequel  ces  phénomènes  se  montroient. 
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C’est  la  marche  d’un  esprit  sage,  quidis- 
pose  ses  recherches  selon  leur  degré  d’im- 
portance.  La  connoissance  des  causes  im- 
médiates desHémorragies  spontanées  ne 
servant  qu’à  suggérer  les  procédés  cura- 
tifs les  plus  convenables , elleestévidem- 
ment  d’un  intérêt  subordonné  à celui  de 
l’histoire  exacte  de  ces  effusions  , qui 
peut  seule  nous  apprendre  à distinguer 
les  cas  où  elles  sont  un  moyen  médica- 
teur, de  ceux  où  elles  menacent  la  vie. 

Hippocrate  assigna  quelques  - unes 
des  erreurs  de  diète  qui  donnent  lieu 
aux  Hémorragies  ; il  remarqua  l’in- 
fluence qu’ont  les  tempéramens  , les 
âges  et  les  saisons  sur  ces  flux  $ il  nota 
les  maladies  où  on  les  voit  le  plus  sou- 
vent et  les  circonstances  d’après  les- 
quelles on  peut  reconnoître  si  elles  sont 
utiles  ou  nuisibles  , critiques  ou  sym- 
ptomatiques. Mais  il  ne  lia  par  aucune 
théorie  les  faits  nombreux  qu’il  avoit 
recueillis.  Pour  ce  qui  regarde  le  trai- 
tement , il  dut  s’en  rapporter  aux  ré- 
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sultats  de  l’empirisme  ; ainsi  , quand  , 
d’après  ses  observations  , il  jugeoit  les 
Hémorragies  inutiles  ou  nuisibles  , il 
chercboit  à les  arrêter  par  les  astringens 
et  par  les  révulsifs  , mais  sans  connoître 
exactement  les  indications  respectives 
de  ces  moyens. 

Il  ne  paroît  pas  qu’avant  Galien  les 
Dogmatiques  aient  vu  dans  les  Hémor- 
ragies autre  chose  qu’un  phénomène  hy- 
draulique. Le  corps  humain,  disoient- 
ils,  est  un  solide  poreux,  traversé  par 
des  canaux  innombrables  remplis  de 
sang  j ce  fluide  tend  continuellement  à 
s’échapper  de  ses  vaisseaux  par  la  près* 
sion  qu’il  exerce  sur  leurs  parois.  Pour 
concevoir  les  causes  des  effusions  san- 
guines , il  n’y  a donc  qu’à  chercher  de 
combien  de  manières  les  membranes 
des  canaux  peuvent  être  défectueuses. 

Erasistrate  regardoit  toute  Hémorra- 
gie comme  l’effet  nécessaire  de  la  rup- 
ture , de  l’érosion  des  vaisseaux,  ou  de 
la  dilatation  excessive  de  leurs  extré- 


6 


INTRODUCTION? 
mités  , c’est-à-dire  de  l’ anastomose. 
Bacchius  y joignoit  une  quatrième 
cause  , qui  étoit  la  transsudation  5 mais 
Asclépiade  ne  voulut  adopter  que  les 
deux  premières. 

Soranus,  et  son  copiste  Cælius-Aure- 
lianus  attribuoient  toutes  les  Hémorra- 
gies à la  rupture  , à la  blessure  , à l’éro- 
sion  ■ ou  à la  transsudation.  L’École 
d’Héropliile  distinguoit  deux  sortes 
d’Hémorragies  : i°.  celles  qui  se  font 
par  solution  de  continuité  , et  qu’on 
subdivisoit  en  Hémorragies  par  rupture, 
et  en  Hémorragies  par  érosion  ; 2°.  celles 
qui , à la  faveur  de  la  raréfaction  du 
sang  ou  du  relâchement  du  tissu  des 
membranes  vasculaires  , s’opèrent  par 
transsudation  ou  par  anastomose  (i). 

Cette  manière  de  considérer  les  Hé» 


(i)  C;el.  Aurelian.  Morb.  Chronic.  Lib.  II,  C.  io. 
Arétée  n’a  pas  enseigné  d’aufre  théorie,  et  c’est  une 
probabilité  de  plus  en  faveur  du  sentiment  des  histo- 
riens qui  le  croyent  antérieur  h Galien  (Wiggani, 
Prçef,  in  Aret.  ).  Ce  sont  la  rupture,  l’érosion  et  la 
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morragies  a dû  fournir  des  connois- 
sances  très-bornées  sur  leur  histoire  , et 
détourner  les  esprits  des  objets  les  plus 
utiles.  Heureusement  on  respectoit  dans 
la  pratique  la  ligne  de  démarcation  tra- 
cée par  Hippocrate  entre  les  Hémorra- 
gies critiques  et  les  symptomatiques  ; 
mais  on  négîigeoit  tous  les  autres  rap- 
ports. Le  traitement  s’accordoit  avec 
ces  théories  insuffisantes.  On  conve- 
noit  qu’il  faîloit  prescrire  beaucoup  de 
moyens  astringens  pour  opérer  la  cica- 
trisation ou  le  resserrement  des  ouver- 
tures des  vaisseaux  j mais  on  ne  pouvoit 
être  d’accord  sur  l’emploi  de  la  saignée  et 
des  révulsifs , dont  les  Empiriques  soute- 
noient  l’utilité  , et  que  la  plupart  de  ces 
Dogmatiques  rejetoient  à cause  de  l’im- 
possibilité d’en  expliquer  l’action.  On 

raréfaction  des  membranes  des  vaisseaux  qui  fixent 
toute  son  attention,  dirigent  son  pronostic  et  ser- 
vent de  fondement  à sa  thérapeutique  (De  Caus,  et 
Sign.  Août.  Lib . Il,  C.  a ; De  Curât.  Août.  Lib , II) 
C.  3. ). 
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peut  voir  l’exposition  de  cette  thérapeu- 
tique incertaine  dansle  Traité  de  Cælius- 
Aurelianus  surlesMaladies Chroniques. 

Galien  vit  les  Hémorragies  d’un  œil 
plus  médical.  Tout  en  admettant  les 
idées  reçues  touchant  les  voies  qui  li- 
vrent passage  au  sang,  il  reconnoit  que 
ce  fluide  est  contraint  à se  répandre  ou 
parl’action  augmentée  de  la  Faculté  ex- 
pultrice,  ou  par  l’affoiblissement  de  la 
Faculté  rétentrice  , ou  par  sa  propre  té- 
nuité vicieusement  accrue  (1).  Ces  ex- 
pressions , traduites  en  langage  vul- 
gaire , signifient  que , dans  certains  cas , 
le  sang  s’échappe  parce  qu’il  obéit  à 
une  force  motrice  qui  anime  le  corps  et 
y donne  diverses  impulsions  aux  liqui- 
des 5 que , dans  d’autres , c’est  parce  que 
la  résistance  vitale  qui  s’oppose  , chez 
l’homme  sain , à la  pression  latérale  des 
fluides  est  trop  foible;  enfin  que,  dans 
quelques  circonstances  , le  sang  a trop 


( l ) De  Symptom.  Different , 
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de  ténuité  pour  être  retenu  par  les  mem- 
branes vasculaires  (i).  Galien  ajoute  que 
l’action  de  la  Faculté  expultrice  est  solli- 
citée par  deux  causes , savoir , par  l’acri- 
monie du  sang  et  par  la  pléthore. 

Ces  idées  sont  des  traits  de  lumière. 
On  peut  voir  avec  quel  avantage  l’Au- 
teur s’en  est  servi  pour  établir  un  ordre 
méthodique  dans  cette  multitude  de 
moyens  curatifs  si  différens,  dont  l’ex- 
périence avoitprouvé  l’utilité (2).  Il  adù 
reconnoître , par  leur  secours,  les  indica- 
tions respectives  des  révulsifs  , desastrin- 
gens , des  évacuans  et  des  tempérans. 

Cependant  ce  n’est  là  qu’une  ébauche 
qui  laisse  à desirer  bien  des  choses  es- 
sentielles sur  les  divers  modes  d’action 
de  cette  Faculté  expultrice  , sur  les  rap- 
ports des  Hémorragies  avec  les  mala- 
dies , sur  les  agens  qui  provoquent  ou 

(1)  Voyez  le  Livre  de  Facultatib.  Natur.  pour 
«avoir  le  sens  dans  lequel  Galien  employoit  le  mot 
Faculté. 

(2)  De  Method,  Med.  Lib.  V. 
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favorisent  les  causes  immédiates  de  l’ef- 
fusion, sur  l’application  des  divers  pro- 
cédés thérapeutiques  à différentes  com- 
binaisons de  circonstances,  etc. 

On  connoît  trop  l’admiration  des  Ara- 
bes pour  les  opinions  de  Galien  , et  la 
soumission  avec  laquelle  les  Médecins 
du  seizième  siècle  adoptèrent  jusqu’à 
ses  erreurs  , pour  s’attendre  à trouver, 
ni  chez  les  uns  ni  chez  les  autres  , ce 
qui  manque  à la  doctrine  du  maître. 

Le  seul  qui  osa  se  déclarer  contre  le 
sentiment  général,  fut  Paracelse.  Il  ne 
vit  dans  l’Hémorragie  que  l’effet  de 
l’érosion  des  vaisseaux  par  un  sang  sur- 
chargé de  sels  âcres  et  corrosifs  , sans 
faire  attention  que  dans  cette  hypo- 
thèse on  ne  pouvoit  déterminer  pour- 
quoi toutle  système  vasculaire  n’étoit  pas 
attaqué  à la  fois,  et  pourquoi  le  sang  ne 
s’extravasoit  pas  de  tous  côtés , au  lieu 
d’affluer  vers  un  seul  point.  On  imagine 
quelle  est  la  thérapeutique  autorisée  par 
une  semblable  théorie  : toute  fondée  suc. 
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line  seule  indication  hypothétique , elle 
est  aussi  restreinte  qu’incertaine. 

lJour  peu  qu’on  connoisse  le  senti- 
ment de  Van  Helmont  sur  la  nature  de 
l’homme  , et  sa  manière  de  raisonner  en 
médecine  , on  s’attend  à sa  théorie  des 
Hémorragies.  C’est  l’Archée  qui,  incom- 
modé par  la  présence  d’un  sang  âcre  , 
ou  par  la  surabondance  de  cette  humeur 
chez  les  personnes  en  qui  la  nutrition 
n’en  absorbe  pas  une  quantité  suffi- 
sante, entre  en  fureur , opère  une  anas- 
tomose dans  quelque  lieu  convenable, 
et  chasse  au  moins  le  sang  superflu  , 
lorsque  son  indignation  11e  le  fait  pas 
aller  au-delà.  Aussi  tout  le  traitement 
des  Hémorragies,  lorsque  les  efforts  de 
l’Archée  sont  excessifs  , doit -il  avoir 
pour  but  de  calmer  la  colère  de  cet 
agent , ou  de  le  frapper  de  terreur.  On 
produit  ce  dernier  effet  par  des  moyens 
qui  semblent  menacer  l’existence  : les 
odeurs  fétides  obtiennent  quelquefois  un 
succès  complet  j la  sueur  des  moribonds 
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fait  flétrir  les  hémorroïdes  , etc.  (i). 

Ces  jeux  de  l’imagination  sont-ils 
susceptibles  d’une  réfutation  sérieuse? 

Je  ne  parlerois  pas  de  la  doctrine  de 
Willis , qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  de  Galien  , si  Dolæus  n’avoit 
insinué  que  cet  Auteur  s’en  étoit  tenu 
au  sentiment  des  Chimistes  (2).  Bien 
loin  de  là,  Willis  distingue  les  Hémor- 
ragies critiques  procurées  par  la  Nature, 
quand  elle  jouit  de  tous  ses  droits  , et 
celles  qui,  se  faisant  avec  modération, 
s’arrêtent  sans  aucun  secours , d’avec 
celles  qu’on  doit  regarder  comme  des 
maladies  , soit  à cause  de  leur  abon- 
dance, soit  à cause  de  l’organe  par  où 
elles  s’opèrent  (3).  Il  attribue  ces  der- 
nières aux  vices  du  sang  ou  à ceux  des 

(1)  Grembs  , Arbor  Integra  et  Ruinosa  Hominis  , 
Lib „ II , C.  1 , § 1 1 , n°  33. 

(2)  Encyclop.  Med.  Lib.  II , C.  5. 

(3)  Les  Hémorragies  critiques  se  font  toujours  par 
des  voies  commodes,  selon  Willis,  et  c’est  encore 
V Instinct  de  la  Nature  qui  donne  au  sang  la  direction 
convenable. 
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vaisseaux.  Le  sang  pèche  ou  par  sa  quan- 
tité , ou  par  son  effervescence  , ou  par 
son  acrimonie , ou  par  sa  dissolution  ; le 
système  vasculaire  pèche  ordinairement 
par  sa  débilité  $ mais  il  peut  encore  pé- 
cher par  spasme , comme  l’auteur  le  con- 
clut d’un  fait  d’où  je  crois  qu’on  peut 
tirer  une  conséquence  plus  générale. 

Ces  principes  servent  de  fondement 
à des  règles  thérapeutiques  fort  sages. 
Willis  veut  qu’on  respecte  les  Hémor- 
ragies suscitées  parla  Nature,  et  que  l’on 
combatte  toutes  les  autres.  Il  y auroit 
du  danger  à attaquer  de  front  les  Hé- 
morragies symptomatiques  des  fièvres 
aiguës  5 c’est  pour  cela  qu’il  faut  tâcher 
de  les  remplacer  par  une  sueur  modérée. 
Pour  toutes  les  autres  effusions  sangui- 
nes , l’auteur  propose  de  suspendre  le 
cours  du  sang  au  moyen  de  la  syncope  ; 
de  rompre  les  mouvemens  par  des  ré- 
vulsifs et  par  des  moyens  empiriques 
dont  il  fait  l’énumération  ; de  resserrer 
par  les  astringens  les  voies  qui  permet- 
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tent  au  sang  de  se  répandre  $ de  calmer 
l’effervescence  de  ce  fluide  par  des  ra- 
fraîchissans  $ enfin  de  diminuer  par  les 
hypnotiques  les  rnouvemens  du  cœur 
et  le  spasme  des  artères  (1). 

Attribuer  à des  causes  immédiates 
essentiellement  différentes  les  Hémor- 
ragies utiles  et  celles  qui  ne  le  sont 
point , c’est  une  erreur.  Je  ne  sais  pas 
non  plus  sur  quel  fondement  on  peut 
se  permettre  de  faire  entrer  la  considé- 
ration de  l’organe  au  nombre  des  carac- 
tères des  Hémorragies  critiques.  Outre 
ces  suppositions  gratuites , et  plusieurs 
autres , on  peut  reprocher  à cette  doc- 
trine de  ne  pas  embrasser  tous  les  cas, 
et  de  nepas  assigner  les  rappor  ts  qui  unis- 
sent les  phénomènes  qu’elle  considère 
avec  plusieurs  autres  affections.  La  thé- 
rapeutique est  insuffisante  contre  la  va- 
riété prodigieuse  des  combinaisons  pa- 
thologiques , etc. 


(1)  Pharmaceut.  Ration,  Part,  Il , Sect.  III ,C.  2. 
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Passons  plus  rapidement  sur  des  sys- 
tèmes bien  moins  satisfaisans  que  ce- 
lui-là. 

Les  Pneumatistes  , et  en  particulier 
Kozak  (1)  , ont  regardé  les  éruptions 
sanguines  comme  l’effet  du  développe- 
ment d’un  gaz  dans  le  système  vascu- 
laire. Ils  ont  prétendu  que  ce  gaz  en 
se  mêlant  au  sang , augmente  excessi- 
vement le  volume  de  cette  humeur  $ de 
sorte  que,  ne  pouvant  plus  être  contenue 
dans  les  vaisseaux,  elle  force  ses  barriè- 
res , et  s’échappe  par  les  lieux  où  les  tégu- 
mens  opposent  le  moins  de  résistance. 

Selon  les  Mécaniciens,  les  diverses 
Hémorragies  dépendent  tantôt  d’une 
trop  grande  quantité  de  sang  qui  dis- 
tend et  rompt  les  vaisseaux  ou  en  di- 
late les  extrémités  exhalantes  ; tantôt 
de  l’atténuation  des  particules  de  ce 
fluide  ou  de  sa  dissolution  j quelquefois 
enfin  de  la  foiblesse  relative  des  tuni- 


(i)  De  Hœmorrh,  Lib.  /,  C.  g. 
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ques  vasculaires  , qui  les  rend  incapa-* 
blés  de  résister  au  sang  , lorsque  son 
mouvement  progressif  est  excessive- 
ment augmenté  (1). 

A ces  causes  ils  en  joignent  une  autre 
dont  ils  croient  trouver  la  preuve  dans 
l’anatomie  pathologique.  Quelques  ou- 
vertures de  cadavres  ont  fait  voir  que 
des  organes  situés  au  voisinage  de  celui 
par  où  s’étoit  opérée  une  Hémorragie  , 
et  qui  recevoient  leurs  vaisseaux  du 
même  tronc  que  ce  dernier , se  trou- 
voient  engorgés  et  tuméfiés.  On  a dit  que 
le  sang  destiné  aux  organes  malades  ne 
pouvant  pas  les  pénétrer  facilement,  se 
portoit  vers  celui  où  alloient  se  distri- 
buer les  autres  branches  de  l’artère  com- 
mune , ce  qui  produisoit  une  pléthore 
locale  et  la  rupture  des  vaisseaux. 

Hoffmann  attribue  les  Hémorragies 
spontanées  à l’affluence  du  sang  sur  les 
membranes  muqueuses  , causée  par  le 


(i)  Pi.'earn  , Elément.  Medic.  Physico-Mathem. 
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resserrement  spasmodique  de  toutes  les 
parties  externes,  par  des  compressions, 
des  obstructions  ou  d’autres  embarras. 

Ce  n’est  donc  , suivant  lui  , qu’une 
inégalité  dans  la  distribution  du  sang 
qui  force  ce  fluide  à passer  dans  les 
vaisseaux  séreux  auxquels  les  artères  ca- 
pillaires donnent  naissance , et  à rompre 
les  tuniques  de  ces  canaux. 

Cullen  distingue  deux  sortes  d’effu- 
sions sanguines,  i°.  celles  qui  sont  l’ef- 
fet d’une  violence  extérieure,  de  la  dis- 
solution putride  du  sang  , de  la  foiblesse 
ou  de  l’érosion  des  vaisseaux  , et  qui  né 
sont  accompagnées  d’aucun  accroisse- 
ment de  l’action  du  système  artériel  j ce 
sont  les  flux  de  cette  espèce  que  l’auteur 
nomme  Apocénoses ; 20.  celles  qui  dé- 
pendent d’un  effort  expulsif  des  vais- 
seaux sanguins  : ce  sont  les  seules  qu’il 
désigne  par  le  nom  d ''Hémorragies . La 
théorie  ne  regarde  que  ces  dernières. 

La  cause  prochaine  d’une  Hémor- 
ragie estunecongestiondesr  ng  dans  une 
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partie,  congestion  amenée  par  diverses 
circonstances  qui  rendent  inégale  la  dis- 
tribution de  ce  fluide.  Dès  que  les  vais- 
seaux sont  engorgés,  ils  réagissent  avec 
force  sur  le  sang,  et  le  poussent  vers  les 
extrémités  , où  la  violence  de  l’impul- 
sion produit  une  anastomose  ou  une 
rupture.  Quant  à la  fièvre  , Cullen  la 
regarde  comme  l’effet  de  la  Jorce  médi - 
catrice  de  la  Nature  excitée  par  le  sen- 
timent de  douleur  tensive  qui  accom- 
pagne la  congestion.  Au  reste  l’Auteur 
s’attache  avec  plus  d’esprit  que  de  suc- 
cès à expliquer,  d’après  cette  idée,  l’in- 
fluence des  âges  sur  les  Hémorragies , 
les  retours  irréguliers  ou  périodiques 
de  ces  effusions  , la  formation  de  la  plé- 
thore qui  en  est  souvent  l’effet , etc.  (1) 
Brown  a dit  que  le  sang  s’extravase 
lorsque  les  tuniques  des  vaisseaux  sont 
trop  foibles  pour  le  contenir.  Or  cette 


( i)  First  Lines  of  the  Practice  of  Physic , Booh  IV  K 
Chap.  I , Sect.  1 1 , § 744  } ond  next. 
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fbiblesse  peut  être  l’effet  d’une  excita- 
tion fébrile  excessive  ; mais  le  plus  sou- 
vent  elle  provient  d’un  défaut  d’exci- 
tation actuelle  , causée  par  le  manque 
de  sang  ; car,  selon  cet  Auteur  singu- 
lier , le  sang  est  un  stimulus  dont  l’a- 
bondance produit  un  excitement  qui 
augmente  la 'cohésion  des  solides  (i). 

M.  Darwin  distingue  les  Hémorragies 
en  artérielles  et  en  veineuses.  Les  pre- 
mières ont  lieu  quand  l’accroissement 
de  l’action  des  artères  pousse  vers  leurs 
extrémités  une  quantité  de  sang  plus 
considérable  que  celle  que  les  veines 
peuvent  absorber.  Les  Hémorragies  vei- 
neuses dépendent  d’une  paralysie  des 
veines  , qui  empêche  ces  vaisseaux  de 
se  charger  du  sang  déposé  par  les  ar- 
tères dans  le  tissu  glanduleux  inter- 
posé entre  les  ramifications  artérielles 
et  les  racines  des  veines  (2). 

(1)  Elem.  Medic.  § CC XXXII. 

(2)  Zoonomia,  or  Laws  of  the  Animal  Eçonomy  f 
V ol.  I,  Sect.  27.  • 
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D ’a'près  les  prin  cipes  qui  servent  de  base 
aces  théories,  on  peut  deviner  quel  est 
le  traitement  conseillé  par  leurs  Auteurs 
respectifs , sans  que  je  m’arrête  à le  dire. 

Il  n’en  est  pas  une  qui  indique  les 
éléinèns  des  phénomènes  très-composés 
qu’elles  ont  pour  objet  , pas  une  qui 
convienne  à tous  les  faits  et  qui  en 
explique  les  diverses  circonstances  : 
toutes  semblent  avoir  été  imaginées 
pour  un  certain  nombre  de  cas  dont 
elles  donnent  une  explication  plus  ou 
moins  satisfaisante  , mais  souvent  hy- 
pothétique. On  n’entrevoit  dans  la  plu- 
part aucun  moyen  de  saisir  le  rapport 
qui  lie  les  effusions  sanguines  avec  tant 
d’autres  phénomènes  de  la  vie  , ni  le 
mode  de  l’influence  qu’elles  exercent 
sur  les  maladies  ou  qu’elles  en  reçoivent. 
Ajoutez  qu’aucun  de  ces  systèmes  n’au- 
torise toutes  les  règles  thérapeutiques , ni 
ne  classe  tous  les  procédés  curatifs  dont 
nous  sommes  redevables  à l’expérience. 
Si  l’on  adopte  exclusivement  une  théo- 
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rie , on  se  voit  contraint , pour  agir  con- 
séquemment, derejeter  lesreinèdesdont 
elle  n’explique  pas  les  heureux  effets. 
Voilà  cequi  me  paroît  justifier  le  reproche 
que  j’ai  fait  aux  Auteurs  dont  je  viens 
d’exposer  les  sentimens  , d’avoir  vu  trop 
superficiellement  ce  sujet , et  de  l’avoir 
traité  d’une  manière  incomplète. 

Stahl , pour  considérer  les  Hémorra- 
gies , a choisi  un  point  de  vue  bien  dif- 
férent. Il  a presque  dédaigné  les  ques- 
tions si  souvent  agitées  sur  leur  cause 
immédiate  et  sur  les  moyens  d’arrêter 
le  sang , pour  s’occuper  uniquement  des 
rapports  de  ce  s effusions  avec  la  conser- 
vation de  la  vie  et  de  la  santé.  Je  vais 
tâcher  de  présenter,  en  peu  de  mots  , 
une  analyse  de  sa  doctrine  : il  suffit , 
pour  le  moment , d’en  exposer  les  idées 
principales  ; les  détails  trouveront  leur 
place  ailleurs  (i). 

(i)  Je  compose  cette  analyse  de  celle  que  Stahl  lui- 
même  a faite  dans  son  Collegium  Casuale  ( Cas.  i.  ) , et 
de  quelques  propositions  de  la  Theoria  Medica  Vera. 
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Stahl  distingue  les  Hémorragies  en 
passives  et  en  actives. 

Les  passives  sont  celles  qui  s’opèrent 
par  les  lois  de  l’hydraulique  , toutes  les 
fois  qu’une  cause  violente  procure  une 
solution  de  continuité.  C’est  là  que 
l’Auteur  place  les  Hémoptysies  et  les 
Hématémèses  qui  suivent  les  efforts  j 
l’Hématurie  causée  par  les  calculs  des 
voies  urinaires  5 les  Hémorragies  du  nez 
et  de  la  gorge  à la  suite  de  l’impression 
d’un  fluide  corrosif  sur  les  membranes 
de  ces  parties  : en  un  mot  toutes  celles 
qui  sont  produites  par  des  ruptures  9 
des  érosions  , des  déchirures  et  des  sec- 
tions quelconques. 

Les  Hémorragies  actives  sont  toutes 
celles  qui  surviennent  spontanément  : 
elles  sont  une  vraie  fonction  conserva- 
trice , dont  le  but  mérite  principalement 
l’attention  du  Médecin. 

Le  corps  peut  contenir,  sans  danger , 
une  grande  quantité  de  sang , pourvu 
que  rien  ne  gène  la  circulation  de  ce 
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fluide  , qu’il  n’ait  pas  trop  de  consis- 
tance, et  que  des  mouvemens  toniques 
irréguliers  et  tumultueux  , n’en  pous- 
sent pas  une  partie  dans  des  lieux  où 
il  demeure  en  stagnation. 

Si  ces  conditions  ne  peuvent  exister , 
il  survient  des  stases  , des  obstructions 
dans  les  organes  essentiels  , et  de  là 
naissent  une  foule  de  désordres.  C’est 
pour  prévenir  ces  accidens , et  pour  con- 
server ou  rendre  au  fluide  sanguin  la 
liberté  des  mouvemens , que  l’Ame  tâche 
à débarrasser  le  corps  d’une  certaine 
quantité  de  cette  humeur. 

Elle  a deux  moyens  pour  parvenir  à 
ce  but,  i°.  l’évacuation  immédiate  du 
sang , ou  l’Hémorragie  $ 2°.  l’évacuation 
médiate  , c’est-à-dire  , l’augmentation 
extraordinaire  des  excrétions  naturelles 
qui  , tirant  leur  origine  du  sang  , en 
diminuent  la  quantité.  Le  premier  de 
ces  moyens  est  le  plus  commode  : c’est 
aussi  celui  que  l’Ame  préfère  ordinaire- 
ment. Elle  use  beaucoup  plus  rarement 
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du  second  , qui  est  pénible  à cause  de 
l’appareil  fébrile , de  la  douleur  tensive 
locale  , de  la  chaleur  universelle,  de  la 
soif , de  l’inquiétude  qui  l’accompa- 
gnent presque  toujours. 

L’épaississement  et  la  surabondance 
du  sang  qui  menacent  le  corps  de  stases 
et  d’engorgemens  fâcheux  , sont  donc 
les  causes  matérielles  et  antécédentes 
de  l’Hémorragie.  Mais  la  pléthore  ne 
pourrait  jamais  causer  mécaniquement 
l’effusion  du  sang  : il  faut  que  le  Prin- 
cipe moteur  , excité  par  la  prévoyance 
de  ces  dangers  , vienne  opérer  cette 
évacuation. 

Le  motif  qui  le  détermine  à cet  acte 
est  ce  que  Stahl  appelle  la  Cause  Jinale 
des  Hémorragies. 

Quant  à la  cause  instrumentale  dont 
l’Ame  se  sert , elle  consiste  en  un  mou- 
vement tonique  des  solides  qui  pousse  le 
sangversles  organes  propres  à l’évacuer, 
et  y produit  ainsi  la  dilatation  des  extré- 
mités exhalantes  des  vaisseaux  sanguins. 
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L’Ame  se  détermine  d’autant  plus 
aisément  à exécuter  une  Hémorragie, 
que  son  inquiétude  naturelle  lui  donne 
plus  de  sollicitude  sur  les  inconvéniens 
probables  de  la  pléthore.  Voilà  pour- 
quoi l’aptitude  à ces  évacuations  suit 
plutôt  la  raison  de  la  sensibilité  des  per- 
sonnes , que  celle  de  la  quantité  de  sang 
dont  elles  sont  pourvues. 

Des  excitations  extérieures , des  com- 
motions, peuvent  bien  déterminer  à des 
effusions  sanguines,  mais  non  les  pro- 
duire immédiatement.  Ces  causes  n’a- 
gissent qu’en  donnant  l’alarme  à la  Na- 
ture par  la  vue  des  dangers  dont  elles  me- 
nacent le  corps , euégardà  son  état  actuel. 
Aussi  l’Hémorragie  ne  s’établit-elle , à la 
suite  de  ces  accidens,  qu’après  un  temps 
nécessaire  pour  en  disposer  l’appareil. 

La  répétition  des  Hémorragies  aug- 
mente le  penchant  de  l’Ame  à les  pro- 
duire ; il  en  arrive  meme  que,  pour  la 
moindre  cause,  elle  témoigne  le  désir  de 
cette  évacuation. 
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Les  Hémorragies  spontanées  sont  donc 
essentiellement  utiles  et  conservatrices  $ 
elles  ne  deviennent  des  accidens  fâcheux 
que  par  des  circonstances  accessoires  : 
par  exemple,  lorsque  l’habitude  les  rend 
trop  fréquentes  $ lorsque  des  causes  sti- 
mulantes les  poussent  à l’excès  5 lorsque 
les  obstacles  que  la  Nature  éprouve 
l’engagent  à déployer  des  efforts  trop 
considérables  5 lorqu’elîes  se  font  par 
des  organes  nobles  dont  elles  peuvent 
interrompre  les  fonctions  ou  altérer  la 
texture. 

Pour  ce  qui  regarde  les  voies  d’excré- 
tion ^ elles  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
toutes  les  époques  de  la  vie  ; mais  elles 
changent  selon  l’influence  que  les  âges 
ont  successivement  sur  la  tête , la  poi- 
trine et  les  diverses  régions  de  l’abdo- 
men. 

Stahl  juge  l’Hémorragie  une  fonction 
tellement  importante , qu’il  trouve  dans 
son  imperfection  la  source  de  presque 
toutes  les  maladies.  Elles  dépendent 
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pour  la  plupart  de  certains  mouvemens 
dont  le  but  est  de  produire  des  évacua- 
tions médiates  , d’efforts  hémorragiques 
incomplets,  d’appareils  irréguliers,  ou 
rendus  inutiles  par  quelque  résistance 
invincible  , de  la  suppression  d’Hémor- 
ragies  habituelles  et  des  stases  sangui- 
nes qui  en  résultent. 

D’après  ces  principes  , on  prévoit  ai- 
sément quelles  sont  les  règles  de  la  thé- 
rapeutique de  Stahl.  Loin  de  faire  grand 
cas  des  moyens  propres  à supprimer  les 
Hémorragies,  ses  soins  ne  tendent  qu’à 
écarter  ce  qui  les  pourroit  troubler  : seu- 
lement il  cherche  à les  maintenir  dans 
de  justes  bornes  , et  il  prescrit  sur-tout 
d’empêcher  que  l’habitude  ne  s’en  éta- 
blisse sans  nécessité. 

Cette  doctrine  est  belle  : on  regarde 
avec  admiration  la  hauteur  à laquelle 
Stahl  a su  se  placer  pour  envisager  son 
sujet.  Que  l’on  admette  ou  non  ses  idées 
sur  la  nature  du  Principe  conservateur  , 
on  lui  doit  delà  reconnoissance  pour  une 
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foule  de  rapprocliemens  utiles  , pour 
l’exactitude  avec  laquelle  il  a décrit 
toutes  les  circonstances  des  faits  dont  il 
s’est  occupé , et  pour  un  grand  nombre 
de  rapports  qu’il  a découverts  j mais  il 
seroit  dangereux  de  méconnoitre  plu- 
sieurs vices  graves  qui  déparent  cette 
théorie. 

i°.  Il  me  paroît  prouvé  que  parmi  les 
effusions  sanguines  spontanées  , il  en 
est  de  vraiment  passives , malgré  l’asser- 
tion expresse  de  Juncker. 

2°.  Stahl  a trop  voulu  favoriser  son 
hypothèse  favorite  en  s’exagérant  l’uti- 
lité des  Hémorragies,  et  en  ne  cherchant 
point  à découvrir  les  divers  modes  de 
cette  utilité.  Peut-on  raisonnablement 
affirmer  qu’elles  sont  toujours  précé- 
dées du  besoin  d’une  évacuation?  Le 
principe  d’une  cause  finale  a trop  d’in- 
fluence sur  tout  le  système , pour  que 
l’incertitudedel’un  ne  porte  pas  atteinte 
à la  solidité  de  l’autre. 

3°.  Cet  Auteur  a trop  négligé  l’étude 
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des  causes  immédiates  ou  instrumenta- 
les des  Hémorragies.  S’il  les  avoit mieux 
connues  , il  auroit  rejeté  sur  l’imperfec- 
tion des  Méthodes  curatives  vulgaires 
un  grand  nombre  des  accidens  survenus 
à la  suite  des  suppressions  , au  lieu  de 
s’en  servir  pour  donner  de  la  vraisem- 
blance à son  opinion  sur  les  besoins  du 
corps  , et  sur  la  cause  finale  qui  dirige 
les  opérations  de  la  Nature. 

4°.  Ses  idées  l’ont  conduit  à une  sé- 
curité funeste  , et  à une  thérapeutique 
timide  et  bornée  , contre  laquelle  dépose 
l’expérience  journalière  des  meilleurs 
Praticiens  : il  n’avoit  garde  de  perfec- 
tionner des  Méthodes  de  traitement  dont 
il  croyoit  qu’on  devoit  se  passer. 

5°.  On  ne  peut  s’empêcher  de  regretter 
que  Stahl  ait  fait  de  ses  opinions  sur  les 
effusions  sanguines,  la  base  de  presque 
toute  sa  Pathologie.  Ses  excès  sur  cette 
matière  sont  aussi  contraires  à l’obser- 
vation que  nuisibles  à la  Thérapeutique. 

Il  y a bien  d’autres  choses  à reprèndre 
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dans  cette  doctrine  ; mais  j’en  renvois 
l’examen  aux  lieux  où  je  traiterai  des 
objets  sur  lesquels  je  ne  puis  partager 
les  sentimens  de  ce  grand  homme. 

D’après  cette  esquisse  , on  peut  en- 
trevoir ce  qui  reste  à faire  , et  juger  de 
l’esprit  suivant  lequel  ont  été  dirigés  les 
travaux  qu’on  a déjà  faits.  En  soumettant 
ce  point  de  Pathologie  à un  nouvel  exa- 
men, je  vais  faire  en  sorte  de  ne  négliger 
aucun  des  objets  qui  s’y  rapportent  d’une 
manière  directe , et  de  suivre , dans  cette 
étude,  une  méthode  différente  de  celles 
qui  ont  conduit  aux  résultats  dont  j’ai 
montré  l’incertitude , l’insuffisance  ou 
la  fausseté. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  je  dispose 
les  matières  qui  composent  ce  Traité.  Je 
divise  mon  travail  en  Cinq  Parties. 

La  Première  a pourobjetlaconsidéra- 
tion  anatomique  et  physiologique  des  or- 
ganes par  lesquels  les  Hémorragies  se 
font  : j’y  examine  quels  sont  les  points 
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du  système  vasculaire  et  les  parties  du 
corps  où  ces  phénomènes  s’observent  le 
plus  souvent  j je  cherche  ensuite  à dé- 
terminer la  disposition  mécanique  et  l’é- 
tat vital  des  solides  qui  livrent  passage 
au  sang. 

Après  m’être  occupé  des  voies  par  où 
le  sang  s’extravase,  je  tâche,  dans  la  Se- 
condePartie,  d’assigner  les  causes  immé- 
diates qui  l’obligent  à sortir  par  ces  voies. 
La  connoissance  de  ces  causes  m’ayant 
paru  celle  qui  doit  régler  le  choix  de  la 
Méthode  curative , c’est  d’après  leur  na- 
ture et  leurs  différentes  combinaisons 
que  .je  groupe  les  faits  , et  que  je  dis- 
tribue les  Hémorragies  en  Genres. 

Dans  la  Troisième  j’indiquelesprinci- 
paux  agens  qui  peuvent  exciter  ou  fa- 
voriser l’action  des  causes  immédiates. 

La  Quatrième  est  consacrée  principa- 
lement à la  Théorie  générale  des  Hémor- 
ragies. J’y  présente  d’abord  quelques  dé- 
tails historiques  utiles  pour  l’établir  ; je 
déduis  ensuite  de  l’ensembl-e  des  faits, 
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les  résultats  généraux,  dont  je  me  sers 
enfin  pour  déterminer  les  rapports  qui 
lient  lesHémorragies  avec  différens  états 
contre  nature. 

Dans  la  Cinquième  j’expose  les  Mé- 
thodes curatives  des  effusions  de  sang 
de  tous  les  Genres. 

Je  n’ai  pas  le  dessein  de  considérer  en 
particulier  les  Hémorragies  dans  les-  di- 
vers organes  par  où  elles  s’opèrent.  Ces 
détails  m’obligeroient  à des  répétitions 
inutiles  : ils  seroient  d’ailleurs  fastidieux 
parce  qu’ils  consisteraient  seulement  en 
une  application  très-facile  des  principes 
généraux. 
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DES  HÉMORRAGIES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

C 071  sidération  Anatomique  et  Physio - 
logique  des  Organes  par  ou  les  Hé - 
morragies  se  jont. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  parties  du  Système  sanguin  par  lesquelles 
se  font  les  Hémorragies  spontanées . 

Le  Système  sanguin  se  compose  du  coeur , des 
artères,  des  veines  et  d’un  organe  qui  sert  de 
moyen  d’union  entre  les  dernières  ramifications 
des  artères  et  les  racines  des  veines,  organe  que 
les  Anciens  croyoient  parenchymateux  , que 
Stahl  disoit  être  cellulaire  (i) , que  Ruysch , 


(i)  De  Mécanisme}  Motus  Progressai  Sanguinis» 


34  TRAITÉ 

Kaau  et  Haller  (i)  ont  regardé  comme  un  lacis 
de  vaisseaux  extrêmement  ténus.  Ce  dernier 
sentiment  a prévalu , sur-tout  depuis  que  3YL  Cu- 
vier a fait  voir  que  le  prétendu  corps  caverneux 
dë  la  verge  est  l’assemblage  d’une  infinité  de 
vaisseaux  dont  les  fréquentes  anastomoses  sont 
la  cause  de  son  apparence  spongieuse  (2).  Cet 
organe , nommé  Système  capillaire: , ne  peut 
être  considéré  ni  comme  artériel  ni  comme  vei- 
neux , puisque  les  mouvemens  du  sang  n’y  ont 
aucun  rapport  avec  les  fonctions  du  coeur,  et 
que  ce  flnide,  sans  direction  constante  et  déter- 
minée , y obéit  exclusivement  aux  contractions 
toniques  des  parties  contenantes. 

Dans  les  grandes  Hémorragies  intérieures  ino- 
pinées, qui  tuent  sur-le-  champ,  le  sang  vient 
ordinairement  des  gros  vaisseaux  ou  même  du 
coeur,  par  des  ouvertures  qu’ont  produites  des 
efforts , des  érosions  et  d’autres  causes  que  je 
soupçonne , mais  qu’il  est  difficile  de  démontrer. 

Duvernoyîuten  1782,  à l’Académie-dePéters- 
bourg , l’observation  d’une  mort  subite  causée 
par  une  Hémorragie  à laquelle  avoit  donné  lieu 


(1)  Elern.  Physiol.  L.  II , Sect.  II , § 22. 

(2)  Anàt.  Comparée  , Leçon  xxix® , au  lieu  où  il  est 
question  de  la  verge  de  l’Eléphant. 
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Un  ulcère  qui  traversent  les  tuniques  de  Faorte 
dans  la  concavité  de  la  crosse.  Morgagni  parle 
d’un  mendiant  qui  mourut  après  une  longue  dé- 
faillance , et  dans  le  cadavre  duquel  on  trouva 
le  péricarde  rempli  de  sang  : l’épanchement  s’é- 
toit  fait  par  une  fente  d’environ  deux  lignes  qui 
se  voyoit  à l’aorte,  et  dont  les  bords  étoient  en- 
core sanglans  (i).  On  a vu  la  mort  subite  surve- 
nir après  la  rupture  spontanée  d’une  artère  co- 
ronaire du  coeur  (2,) , de  la  veine  cave  (3)  , etc. 
Les  faits  de  cette  nature  sont  assez  communs. 

Une  chose  qui  me  paroît  aussi  prouvée  et  qui 
est  bien  moins  connue , c’est  que  le  sang  peut 
transsuder,  sans  aucune  solution  de  continuité,, 
à travers  les  tuniques  des  vaisseaux  d’un  calibre 
assez  considérable. 

J’ai  vu  les  veines  variqueuses  des  jambes  ren- 
dre une  grande  quantité  de  sang , quoique  je 
n’y  aie  pu  découvrir  aucune  solution  de  conti- 
nuité. J’ai  souvent  fait  la  même  observation  sur 
les  tumeurs  hémorroïdales. 

M.  Boyer  a décrit , sous  le  nom  de  tumeur 


(1)  De  Sed.  et  Caus.Morb.  Epist.  lxiv,  i3. 

(2)  Commère.  Lite.  1752.  Hebd.  l^x.Act.  N.  C.  T.  5> 
Obs.  5 7. 

(3)  Commère.  Lût.  Norimb.  T.  r. 
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sanguine  anomale,  une  sorte  d’anévrysme 
formé  sur  le  trajet  des  artères  par  le  sang  qui 
4ranssude  à travers  les  membraues  de  ces  vais- 
seaux (i). 

C’est  de  vaisseaux  d’un  assez  fort  calibre  que 
le  sang  devoit  couler  par  transsudation  chez 
deux  personnes  dont  Wepfer  nous  a transmis 
l’histoire  (2).  L’une  étoit  une  dame  qui  depuis 
quinze  ans  portoit  au  pouce  de  la  main  gauche 
une  tache  d’un  rouge  brun,  du  milieu  de  la- 
quelle le  sang  jaillissoit,  trois  ou  quatre  fois 
l’année,  jusqu’à  la  hauteur  de  plusieurs  cou- 
dées, et  se  répandoit  en  assez  grande  quantité 
pour  causer  souvent  une  défaillance  ; après  cela 
l’hémorragie  s’arrêtoit,  et  il  11e  restoit  pas  la 
moindre  trace  de  l’ouverture.  L’autre  étoit  une 
servante  qui  éprouvoit  de  temps  en  temps  une 
semblable  effusion  par  une  veine  du  jarret,  que 
l’Auteur  pense  être  la  poplitée. 

C’est  donc  une  erreur  de  croire  que  le  sang 
ne  puisse  pas  sortir  immédiatement  des  gros 
vaisseaux , hors  les  cas  de  solution  de  continui- 

(1)  Recueil  Périodique  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris , T.  ix,  p.  77.  M.  Deschamps  a nommé  cette  maladie 
Anévrysme  Jaux  par  tr  ans  sudation. 

(2)  Exercit.  de  Loco  affecta  in  Apoplex.  Lugd. 
Bat.  1 754  j P-  2ii, 
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té  par  cause  violente  : non-seulement  ce  fluide 
peut  s’épancher  par  des  ruptures  spontanées , 
mais  encore  par  transsudation. 

Dans  les  Hémorragies  ordinaires  qui  se  font 
par  les  ouvertures  naturelles,  le  sang  suinte 
d’une  surface  secrétoire  plus  ou  moins  étendue, 
loin  des  vaisseaux  d’un  certain  diamètre;  il  vient 
alors , sans  aucun  doute,  du  système  capillaire  de 
la  membrane  qui  tapisse  la  surface  secrétoire.  Il 
faut  même  dire  que  la  plupart  des  hémorragies 
spontanées  ont  leur  source  dans  cette  partie  du 
système  sanguin. 

Plusieurs  Médecins  se  sont  demandé  si  les 
Hémorragies  des  ouvertures  naturelles  du  corps 
étoient  artérielles  ou  veineuses.  Ettmuller  a dé- 
cidé la  question  pour  l’épistaxis,  en  affirmant, 
assez  gratuitement,  je  cixjîs,  que  le  sang  venoît 
des  artères. 

Il  est  clair  qu’on  ne  peut  point  établir  cette 
distinction  dans  le  sens  vulgaire , si  ce  n’est 
pour  les  Hémorragies  qui  ont  leur  source  dans 
les  vaisseaux  d’un  certain  calibre;  quant  aux 
autres,  le  sang  venant  directement  du  système 
capillaire , elles  ne  sont  ni  artérielles  ni  veineu- 
ses. Mais  il  est  un  autre  sens  dans  lequel  on  poui?- 
roit  la  conserver  : j’explique  mon  idée. 

Quoique  le  sang  s’échappe  des  vaisseaux  inter» 
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posés  entre  les  artères  et  les  veines,  il  peut  être 
poussé  clans  l’organe  qui  le  fournit  immédiate- 
ment ou  par  des  contractions  extraordinaires  des 
artères , ou  par  un  mouvement  des  veines  qui 
lui  imprime  une  marche  rétrograde.  Pour  ren- 
dre la  différence  de  ces  deux  cas  plus  sensible , 
je  vais  comparer  deux  phénomènes  qui  sont  les 
effets  de  ces  mêmes  causes. 

L’anévrysme  par  anastomose  qu’a  décrit 
John  Bell  (r),  est  un  amas  de  sang  dans  une 
portion  du  système  capillaire , amas  formé  par 
l’accroissement  d’action  et  la  dilatation  anévrys- 
matique  des  artères  qui  viennent  y aboutir.  Ce 
sang  est  renfermé  dans  des  espèces  de  cellules 
que  font,  par  l’augmentation  de  leur  diamètre, les 
vaisseaux  qui  composent  l’organe  capillaire.  On 
conçoit  bien  que  si,  par  le  concours  de  quelques 
autres  circonstances , le  sang , au  lieu  de  s’amas- 
ser , transsudoit  à travers  les  légumens , l’Hé- 
morragie pourvoit  en  quelque  sorte  être  appe- 

CH...I  . . .1.1.1-,  ...  - ■■■»  ■■■'■  .1  ’■ 

(i)  M.  Roberton,  Chirurgien  Ecossois,  a parlé  de  cet 
anévrysme  dans  une  Dissertation  sur  les  Plaies  simples , 
imprimée  à Montpellier  en  l’An  xi. 

C’est  à l’anévrysme  par  anastomose  qu’il  faut  rapporter 
une  maladie  décrite  comme  très-singulière,  par  M.Tartra, 
dans  le  Journal  de  Médecine  de  MM.  Corvisart,  Boyer  et 
Xteronx,  Vol. xi,  Février  1806, 
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îee  artérielle , quoique  le  sang  ne  coulât  pas 
immédiatement  des  artères. 

D’un  autre  côté  , les  tumeurs  hémorroïdales 
des  différentes  parties  du  corps  sont  aussi  for- 
mées par  le  sang  qui  distend  outre  mesure  les 
vaisseaux  capillaires;  mais  il  paroît  que  l’amas  de 
ce  fluide  est  ici  l’effet  d’un  mouvement  anti-pé- 
ristaltique des  veines  ( t).  Je  suis  induit  à le  pen- 
ser en  considérant  que  souvent  elles  tiennent  à 
des  veines  variqueuses  assez  grosses , dont  le 
surcroît  de  diamètre  est  d’autant  plus  grand 
qu’on  les  observe  plus  près  de  la  tumeur.  Or  la 
formation  de  ces  hémorroïdes  n’est  ordinaire- 
ment que  le  prélude  d’une  extravasation  de  sang, 
et  si  l’on  se  permet  d’appeler  artérielles  les  Hé- 
morragies dont  j’ai  parlé  plus  haut,  celles-ci 
pourrontse  nommer  'veineuses . 

La  distinction  que  j’établis  diffère  essentielle- 


(i)  Biclloo  n’aime  pas  qu’on  dise  que  les  varices  sont 
aux  veines  ce  que  les  anévrysmes  vrais  sont  aux  artères. 
Dans  l’anévrysme,  dit-il,  un  tronc  seulement  est  dilaté; 
mais  dans  les  varices  ce  n’est  pas  seulement  une  veine 
principale  , ce  sont  toutes  les  petites  branches  dont  elle 
tire  son  origine,  qui  sont  distendues  avec  excès  ( Exercit . 
Medico-  Chirurg.').  La  comparaison  de  la  varice  avec  l’ané- 
vrysme par  anastomose  ne  seroit  pas  exposée  au  même 
reproche  d’inexactitude. 
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ment  de  celle  de  Darwin , puisque  je  regarde  ces 
deux  sortes  d’Hémorragîes  comme  actives, et 
qu’il  attribue  au  contraire  les  veineuses  à la  pa- 
ralysie des  racines  des  veines.  Mais  cette  para- 
lysie est,  je  crois,  imaginaire.  Elle  n’existe  point 
dans  les  cas  dont  je  viens  de  faire  mention;  car 
si  les  veines  n’absorboient  pas  le  sang  dans  le 
système  capillaire , elles  ne  seroient  pas  gonflées 
et  même  variqueuses.  Elle  n’existe  pas  davan- 
tage chez  les  épileptiques,  malgré  que  Darwin 
attribue  la  lividité  du  visage  qui  survient  pen- 
dant l’attaque,  à cette  atonie  des  veines  (i)  : la 
plénitude  des  troncs  veineux  du  cou,  observée 
dans  ces  cas  par  Arétée , dépose  contre  ce  sen- 
timent. 

A l’ouverture  des  cadavres  de  personnes  mor- 
tes après  des  Hémorragies  spontanées,  on  trouve 
quelquefois  dans  un  état  de  dilatation  excessive 
les  vaisseaux  qui  se  rendent  à l’organe  d’où  le 
le  sang  venoit,  ou  ceux  qui  en  parlent.  Les 
anatomistes  n’attribuant  l’effusion  qu’à  la  rup- 
ture des  vaisseaux  distendus , ont  profité  de  ces 
observations  pour  autoriser  la  distinction  de  ces 
Hémorragies  en  artérielles  et  en  veineuses.  Mais 
en  comparant  ces  cas  avec  ceux  dont  je  viens 


(i)  Zoonomia , SecL  xxvm. 
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de  parler,  il  est  aisé  d’apercevoir  l’analogie  des 
phénomènes  correspondans , et  de  juger  en  quel 
sens  seulement  011  peut  admettre  cette  distinc- 
tion. 

CHAPITRE  II. 

De  l’État  anatomique  intime  des  parties  , 
nécessaire  à l’ extravasation  spontanée  du 
sang. 

Les  Anciens  ont  beaucoup  médité  sur  cette 
matière  : c’est  meme,  comme  nous  l’avons  dit, 
aux  résultats  de  leurs  recherches  sur  ce  point 
que  la  plupart  d’entr’eux  bornoient  leur  théorie 
des  effusions  sanguines. 

On  pensoit  que  les  vaisseaux  sanguins  se  ter- 
minoient  aux  surfaces  internes  et  externes  par 
des  orifices  extrêmement  petits  qui  exbaloient 
toutes  les  humeurs  et  les  vapeurs  excrémenti- 
tielles.  On  disoit  que  , dans  certains  cas , ces  ori- 
fices se  dilatoient  outre  mesure , soit  à cause  de 
la  foiblesse  de  leurs  parois  , soit  à cause  de  la 
pléthore  qui  les  forcoit  : cette  dilatation  qui 
permettoit  au  sang  de  se  répandre  étoit  ce  qu’ils 
appeloient  l’ anastomose. 

On  assuroit  aussi  que  ce  fluide  pou  voit  s’écliap- 
per  parles  pores  dont  les  membranes  des  vais- 


TRAITÉ 

seaux  sont  pourvues  comme  tons  les  corps  de  la 
nature , et  l’on  croyoit  que  cela  se  fesoit  ainsi 
quand  le  sang  avoit  perdu  de  sa  consistance  na- 
turelle, ou  que  des  causes  raréfiantes  augmen- 
toientles  interstices  des  molécules:  ce  cas  se  110m- 
moit  Hémorragie  par  diapédèse. 

Enfin  ce  qui  se  passe  fréquemment  dans  les 
hémorroïdes  et  dans  les  vieux  ulcères,  avoit 
donné  l’idée  d’une  solution  de  continuité  indé- 
pendante des  causes  extérieures,  à la  faveur  de 
laquelle  le  sang  pouvoit  s’extravaser.  C’etoit  là 
ce  que  les  Anciens  nommoient  diabrose , dont 
ils  distinguoient  diverses  espèces , selon  qu’ils 
l’attribuoient  à la  rupture , à l’érosion , etc. 

Quand  les  ouvertures  de  cadavres  sont  deve- 
nues communes , on  a reconnu  que  la  diabrose 
étoit  fort  rare , et  qu’elle  n’étcit  pour  rien  dans 
les  Hémorragies  ordinairesdes  membranes  mu- 
queuses. Warton  a vu  le  saim  transsuder  de  la 
membrane  interne  des  intestins;  Morgagni,  de 
celle  de  l’utérus  (i);  Bordeu  , de  celle  du  pou- 
mon (2)  ; Haller,  de  toutes  ces  parties , ainsi  que 
de  la  pituitaire  et  des  membranes  séreuses  (3);  de 


(1)  Advers.  Anat.  I. 

(2)  Analyse  Médicin.  du  Sang , § 52. 

(5)  Elem.  Physiol.  Lib.  Il , Scct.  Il,  § 25» 
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sorte  que  depuis  long-temps  on  n’hésite  plus  à 
exclure  la  diabrose  de  la  plupart  des  effusions 
sanguines  des  membranes. 

Mais  comme  le  suintement  par  une  infinité  de 
points  peut  être  également  l’effet  de  l’anasto- 
mose et  de  la  diapédèse , les  recherches  anato- 
miques les  plus  exactes  n’ont  pu  faire  distinguer 
ces  deux  modes  l’un  de  l’autre , et  c’est  gratuite- 
ment que  plusieurs  Modernes  (i)  établissent  en- 
core sur  ce  fondement  leur  division  des  Hémor- 
ragies. 

Cette  distinction  suppose  d’abord  décidée  une 
question  sur  laquelle  de  grands  anatomistes  sont 
restés  dans  le  doute  : c’est  celle  de  l’existence 
des  vaisseaux  exhalans.  Bichat,  il  est  vrai, n’a  pas 
balancé  ; mais  comme  il  n’a  point  donné  de  rai- 
sons nouvelles  en  faveur  de  l’affirmative,  il  est 
loisible  à chacun  de  demeurer  en  suspens  (2). 

Lors  même  qu’on  auroit  prouvé  l’existence 
des  vaisseaux  exhalans , l’opinion  de  l’anastomose 
seroit  encore  exposée  à une  difficulté  tirée  du 
fait  suivant.  Quand  les  membranes  secrétoires 
sont  médiocrementenflammées,  elles  fournissent 


(1)  Gorter,  par  exemple. 

(2)  M.  Dumas  n’admet  d’autre  vole  d’exhalation  que  des 
pores  inorganiques.  ( Physiolog.  2e  Édit.  T.  Il , p.  i65.) 
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une  matière  plus  abondante  et  plus  épaisse  que 
dans  Fétat  naturel  ; ce  qui  semble  supposer  une 
dilatation  extraordinaire  des  voies  par  où  cette 
humeur  transsude. Cependant , loin  que  cette  cir- 
consta  nce  favorise  l’extravasation  dusang,  elle  ex- 
clut les  Hémorragies  auxquelles  la  partie  pou  voit 
être  antérieurement  sujette.  De  même , le  tabac, 
qui  augmente  la  secrétion  de  la  morve,  sup- 
prime sôuvent  les  Hémorragies  nasales.  Peut-on 
se  persuader,  après  cela,  que  le  suintement  du 
sang  et  celui  de  l’humeur  secrétée  se  fassent  par 
les  mêmes  voies  (i)? 

Au  reste,  la  distinction  del’anastomose  et  de  la 
diapédèse  n’est  d’aucun  intérêt , et  ce  seroit  à 
pure  perte  que  nous  en  discuterions  les  fonde- 
mens.  Aussi,  sans  préjuger  la  question,  j’em- 
ploierai le  mot  exhalans  dans  un  sens  vague  , 
pour  désigner  les  pores,  quelle  qu’en  soit  la 
nature,  au  travers  desquels  le  sang  s’extravase, 
et  je  nommerai  indifféremment  exhalation  ou 
transsudation  le  suintement  de  ce  lluide. 


(i)  La  réponse  tirée  des  modifications  passagères  sup- 
posées de  la  sensibilité , sera  jugée  par  ce  que  nous  dirons 
dans  le  Chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  III. 

De  l’État  physiologique  local  nécessaire  à 
l’ extravasation  spontanée  du  sang. 

L’utilité  de  ce  sujet  11e  se  borne  pas  aux  ques- 
tions purement  spéculatives  : elle  s’étend  à la 
pratique.  Cependant  les  Anciens  ont  gardé  le  si- 
lence là-dessus,  et  les  Modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  matière  sont  en  fort  petit  nombre. 

Bordeu  se  servit  de  sa  théorie  des  secrétions 
pour  expliquer  l’Hémorragie  menstruelle  des 
femmes.  Suivant  lui,  des  changemens  survenus 
clans  la  sensibilité  de  l’utérus  à l’époque  des  rè  - 
gles , mettent  les  vaisseaux  exhalans  dans  un  tel 
rapport  avec  le  sang , que  le  simple  contact  des 
molécules  de  ce  fluide  détermine  les  pores  à 
s’ouvrir  et  à leur  livrer  passage. 

Bichat , en  adoptant  cette  idée,  l’applique  aux 
Hémorragiesen  général.  Il  distingue  ces  effusions 
en  actives  et  en  passives  ; il  fait  consister  l’ac- 
tivité des  premières  en  ce  qu’elles  résultent  de 
l’acte  vital  dont  je  viens  de  parler  ( i ).  Dans 
les  passives,  selon  le  même  Auteur,  « les  exha- 


(i)  Anatom.  Générale,  T.  II,  p.  567. 
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» lans  sont  frappés  d’une  atonie  qui  les  era* 
» pêche  de  se  resserrer  assez  pour  retenir  le 
» sang  ». 

Ces  modes  passagersde  la  sensibilité  locale,  qui 
mettent  les  vaisseaux  à même  de  choisir  une  sub- 
stance entre  plusieurs  sont  très-hypothétiques  ; 
ils  semblent  même  ne  pouvoir  pas  bien  s’accor- 
der avec  certains  faits  : par  exemple , cette  sen- 
sibilité élective  devroit  faire  admettre  seulement 
une  substance  déterminée , et  faire  exclure  toutes 
celles  dont  les  qualités  s’éloignent  des  qualités 
de  la  substance  préférée.  Or , dans  la  même  Hé- 
morragie le  sang  expulsé  présente  quelquefois , 
dans  des  instans  différens , des  saveurs  très-di- 
verses , comme  Bennet  l’a  observé  ( i ) ; dans 
les  effusions  impétueuses,  quand  le  sang  est 
presque  épuisé,  l’on  voit  des  humeurs  fort  dif- 
férentes, et  même  l’extrait  mal  élaboré  des 
alimens , se  répandre  par  les  mêmes  voies. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  auroit  besoin  de  con- 
noître  les  conditions  sensibles  auxquelles  tient 
l’état  physiologique  local  nécessaire  pour  le  suin- 
tement du  sang,  et  les  variations  dont  il  est  sus- 
ceptible. Je  suis  loin  de  pouvoir  assigner  toutes 
ces  choses;  mais  je  vais  en  indiquer  certaines. 


(i)  TheaCrum  Talid.  Exercitat.  Diagnostic.  C.r. 
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Mettons  à part  les  cas  où  la  dilatation  des 
pores  est  l’effet  d’une  compression  faite  sur  un 
organe , où  le  sang  peu  compressible , comme 
tous  les  liquides,  s’échappe  par  les  interstices 
des  parties  contenantes. 

i°.  L’atonie  des  solides  affoiblit  quelquefois 
la  cohésion  de  leurs  molécules , au  point  que  le 
sang  dont  elles  sont  imbibées  transsude , soit 
spontanément , soit  par  la  moindre  pression.  On 
trouve  un  exemple  de  ce  cas  dans  les  gencives 
tuméfiées  des  personnes  scorbutiques. 

Une  des  conditions  nécessaires  pour  que  l’ato- 
nie permette  l’extravasation  du  sang , c’est  que 
la  partie  soit  très-humide  : l’atonie  accompa- 
gnée de  sécheresse  n’occasionne  point  l’Hémor- 
ragie. 

Lorsque  les  progrès  de  l’atonie  vont  jusqu’à 
la  gangrène,  l’Hémorragie  cesse  ; le  sang  ne  peut 
conserver  sa  constitution  intime  et  sa  fluidité , si 
les  parties  qu’il  traverse  ne  sont  vivantes. 

Quelle  que  soit  la  foiblesse  de  la  partie,  l’ef- 
fusion du  sang  n’est  pas  continuelle  : elle  est  in- 
terrompue par  des  constrictions  passagères  dont 
le  retour  est  favorisé  par  le  dégorgement  des 
vaisseaux. 

Le  relâchement  du  tissu  qui  doit  permettre 
l’Hémorragie  est  assez  souvent  précédé  de  l’af- 
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foiblissement  du  ressort  vital  dans  les  vaisseaux 
capillaires  ; de  sorte  que  le  sang  remplit  et  dis- 
tend ces  vaisseaux  quelque  temps  avant  de 
s’extravaser , quoiqu’il  n’y  soit  poussé  par  aucun 
mouvement  lluxiounaire. 

L’atonie  hémorragique , si  l’on  me  permet 
de  l’appeler  ainsi , se  rencontre  particulière- 
ment dans  les  membranes  muqueuses  fatiguées 
par  de  longues  et  fréquentes  évacuations,  soit 
sanguines,  soit  d’une  autre  nature , et  dans 
celles  que  des  causes  internes  ou  externes  ont 
rendues  flasques  et  mollasses. 

2°.  Quand  la  partie  qui  livre  passage  au  sang 
ne  peut  être  soupçonnée  d’atonie,  il  me  paroît 
que  la  dilatation  des  pores  se  fait  par  un  mou- 
vement spontané  des  solides,  qui  est  antagoniste 
de  celui  de  coustriction. 

Cette  dilatation  11e  doit  pas  être  conçue  comme 
l’effet  mécanique  de  l’impulsion  donnée  au  sang 
par  le  mouvement  fluxionnaire  : cette  impulsion 
seroit  incapable  de  vaincre  la  résistance  natu- 
relle des  solides , comme  nous  le  prouvent  les 
mouvemens  fébriles  , la  disposition  anévryjma- 
tique  des  artères , les  grandes  Congestions  san- 
guines sans  extravasation , etc.  Bichat  dit  avoir 
injecté,  avec  beaucoup  de  force  , des  liquides 
dans  les  vaisseaux  d’animaux  vivans , sans  pou- 
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voir  parvenir  à les  faire  suinter  des  surfaces  se- 
crétoires  (i).  ” ' . j 

Bien  plus,  il  paroît qu’un  mouvement  fluxion- 
naire  trop  considérable  est  un  obstacle  à la  dilata- 
tion des  exhalans.  jXous  voyons  tousles  jours  des 
congestions  de  sang,  qui  produisent  une  douleur 
gravalive,  ne  pouvoir  se  juger  par  une  Hémorra- 
gie spontanée,  que  lorsqu’on  a diminué  la  tension 
de  la  partie  au  moyen  d une  saignee  locale. 

La  dilatation , dans  la  plupart  des  cas , s’opère 
synergiquement  à la  suite  des  mouvemens  flu- 
xion nai  res  qui  poussent  le  sang  vers  un  organe  ; 
mais  diverses  circonstances  peuvent  la  hâter,  la 
retarder  ou  l'empêcher. 

Des  observations  prouvent  aussi  qu’elle  peut 
se  faire  sans  être  provoquée  par  un  mouvement 
fluxionnaire  antérieur,  et  enfin  qu’elle  peut  avoir 
sa  cause  déterminante  dans  des  impressions  re- 
çues par  un  organe  très-éloigué. 

Y a-t-il  des  moyens  locaux  pour  exciter  im- 
médiatement la  dilatation  active  des  pores  chez 
les  personnes  qui  n’y  sont  point  disposées?  Quel- 
ques Médecins  l’ont  pense , êntr  autres  Galien  , 
Gurtaud  et  Borel  ■(  2 ) , mais  peut-être  d’après 


{ 1 ) Anatomie  Générale , T.  51 , p.  496. 

Q)  Mister,  et  Qbserv.  Med.  PJiysic.  Cent,  ir,  . 
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des  faits  douteux  : iis  conviennent  du  moins  que 
la  composition  des  topiques  employés  pour  cela 
n’a  été  connue  que  de  quelques  Thaumaturges, 
et  s’est  perdue  avec  eux. 

Mais  quand  la  disposition  existe  déjà , on  peut 
déterminer  la  dilatation  au  moyen  de  certaines 
impressions  locales.  Il  me  semble  qu’en  général 
les  impressions  les  plus  propres  à produire  cet 
effet  sont  celles  qui  causent  des  sensations  agréa* 
blés  : telles  sont  une  douce  chaleur , une  lé- 
gère titillation;  et  que  les  sensations  désagréables 
tendent  au  contraire  à resserrer  les  pores  de 
l’organe  qui  les  reçoit.  S’il  en  arrive  quelque- 
fois autrement,  ce  n’est  pas  d'une  manière  im- 
médiate, mais  par  l’interposition  d’un  mouve- 
ment iluxionnaire. 

CHAPITRE  V. 

Des  Organes  par  où  se  font  les  Hémorragies 
du  Système  capillaire. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  point  dans  le  corps 
par  où  le  sang  ne  puisse  s’extravaser , quoique 
ce  phénomène  n’ait  pas  encore  été  observé  dans 
certaines  parties. 

Il  semble  assez  naturel  de  croire  que  les  or- 
ganes où  le  système  capillaire  contient  habi- 
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lue!  lcm  eut  le  plus  de  fluide  sanguin , sont  ceux 
où  les  effusions  de  cette  sorte  arrivent  le  plus 
fréquemment  : néanmoins  cela  ne  doit  pas  être 
admis  en  principe  sans  les  restrictions  convena- 
bles. 

Les  membranes  muqueuses  sont  les  organes 
par  où  les  Hémorragies  s’opèrent  ordinairement; 
mais  toutes  n’y  sont  pas  également  sujettes.  Par 
rapport  à cette  inégalité  de  disposition , il  est 
peut-être  permis  de  les  ranger  de  la  manière 
suivante  : i°.  la  membrane  pituitaire  et  celle 
de  l’ntérus;  2°.  celle  du  poumon;  3°.  celle  des 
gencives  ; 40.  celle  de  l’estomac  et  des  intestins; 
5°.  celle  des  voies  urinaires  ; 6°.  bien  loin  après, 
celle  de  l’oreille,  la  conjonctive  et  la  peau. 

En  considérant  cet  ordre,  l’on  ne  peut  pas 
dire  , comme  Bichat  ( 1 ) , que  l’aptitude  d’une 
partie  aux  Hémorragies  dépend  absolument  de 
la  présence  habituelle  d’une  grande  quantité 
de  sang  dans  ses  vaisseaux  capillaires , puisque 
la  conjonctive  et  les  gencives  sont  bien  plus 
rarement  la  source  de  ces  effusions,  que  la 
membrane  pulmonaire  interne. 

Je  ne  saurois  non  plus  penser  avec  Gorler 
qu’une  membrane  est  d’autant  plus  sujette  aux 


(0  Anatom.  Générale , T.  IJ , p.  566. 


Hémorragies  que  la  matière  (le  sa  secrétion  a 
plus  de  consistance  ( i ) ; car  la  membrane  in- 
terne du  tube  intestinal  fournit  des  matières 
aussi  denses  qu’aucune  autre , et  la  pituitaire  n’a 
point,  à l’égai'd  de  cela,  de  supériorité  sur  la 
pulmonaire. 

La  disposition  des  organes  aux  Hémorragies 
se  compose  de  plusieurs  élémens , dont  ceux 
que  l’anatomie  découvre  ne  sont  pas  vraisembla- 
blement les  plus  essentiels.  Admettons  que  l’a- 
bondance habituelle  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  contribue  à la  former  : il  y faut  join- 
dre une  tendance  spéciale  des  mouvemeus  llu- 
xionnaires  par  diverses  causes  intérieures  ou 
extérieures,  et  une  aptitude  primordiale  plus 
ou  moins  grande  ait  relâchement  atonique  des 
membranes  vasculaires , ou  à la  dilatation  active 
des  pores. 

Les  membranes  séreuses  sont  beaucoupmoins 
sujettes  que  les  muqueuses  aux  extravasations 
sanguines , mais  elles  n’en  sont  pas  exemptes. 

Botal  parle  d’une  femme  qui  mourut  presque 
subitement,  puisque  ce  fut  quatre  heures  après 
une  syncope  inattendue , et  dans  l’abdomen  de 
laquelle  on  trouva  un  grand  épanchement  de 


( i ) Chirurgiu  Repurgata. 
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sang.  L’Auteur  observe  qu’il  ne  put  apercevoir 
aucune  solution  de  continuité  dans  les  vais- 
seaux. ( x ). 

Il  est  vraisemblable  que  les  épancberaens  san- 
guins spontanés  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
regardés  par  Lancisi  et  par  Dionis  comme  les 
causes  les  plus  fréquentes  des  morts  subites,  et 
dont  Hoffmann  a traité  sous  le  nom  d’ Hémor- 
ragies cérébrales , proviennent  communément 
de  la  membi-ane  séreuse  qui  tapisse  ces  cavités. 

Lorsqu’on  trouve  du  sang  dans  le  péricarde , 
dit  Morgagni , et  que  la  mort  n’a  pas  été  subite, 
l’on  doit  penser  que  ce  fluide  a transsudé  par  les 
pores  béans  des  plus  petits  vaisseaux  (2).  Une 
observation  d’Alston  s’accorde  avec  ce  senti- 
ment : un  homme  de  trente-huit  ans  mourut 
après  avoir  long-temps  éprouvé  de  la  difficulté 
de  respirer , des  attaques  de  toux  opiniâtre , et 
lin  affaiblissement  pi’ogressif  du  mouvemei.L  des 
artères.  On  trouva  le  péricarde  plein  de  sang 
caillé,  et  on  observa  que  la  pression  faisoit  li'ans- 
suder  de  la  sérosité  sanglante  par  les  pores  du 
cœur  (3). 


(v)  De  Cnrandi  Methodo  per  Sang.  Mission.  C.II. 
(•j)  De  Sed  et  Caris.  Mo?  b.  Epist.  xxvi , 2.0. 

(5)  Essais  et  Obser  v.  Je  Médecine  d’Éclimbourg,  T.  VL 
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L’humeur  de  l’hydrocèle  par  ëpauchement 
est  quelquefois  mêlée  avec  du  sang , au  point 
que  la  maladie  en  prend  le  nom  d’hématocèle. 
Louis  explique  ce  cas  d’Hémorragie  par  l’éro- 
sion des  petits  vaisseaux  qui  ne  peuvent  résister 
à l’acrimonie  de  la  lymphe  j mais  cela  manqué 
de  vraisemblance. 

Haller  a fait  des  remarques  analogues  sur 
l’humeur  aqueuse  de  l’œil  ( i ) , et  M.  Scarpa 
n’a  trouvé  quelquefois  dans  des  yeux  atteints 
d’hydropisie  qu’une  lymphe  sanguinolente  à la 
place  du  corps  vitré  (2). 

Je  ne  connois  aucun  exemple  d’épanchement 
sanguin  spontané  dans  la  capsule  du  cristallin , 
ni  dans  la  cavité  des  membranes  synoviales. 

Les  surfaces  internes  et  externes  ne  sont  pas 
les  seuls  endroits  ou  le  sang  s’extravase  spon- 
tanément ; on  le  voit  souvent  se  répandre  dans 
le  tissu  des  chairs,  se  former  une  cavité , ou 
s’infiltrer  dans  le  corps  celluleux  qui  pénètre 
tous  les  organes. 

J’ai  déjà  dit  que  les  pétéchies  et  les  taches 
scorbutiques  d’un  rouge  livide  étoient  des  Hé- 
morragies infra-cutanées  ; les  grandes  ecchy- 


(1)  Elément.  Physiol.  L.  X.VI , Sect.  II , § 22. 

(2)  Maladies  des  Yeux. 
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moses  qui  se  forment  aussi  quelquefois  dans  le 
scorbut  sont  l’effet  de  l’infillration  du  sang  dans 
le  tissu  cellulaire. 

Divers  Auteurs  ont  vu  des  amas  ou  des  infil- 
trations du  même  fluide  dans  les  muscles.  Ba- 
glivi , en  ouvrant  le  cadavre  d’un  homme  qui 
avoit  long-temps  souffert  d’une  douleur  des 
lombes , trouva  dans  les  muscles  de  cette  région 
à-peu-près  six  livres  de  sang  noir,  fétide  , extra- 
vasé ( i ).  Baillou  avoit  fait  des  obsei'vations  sem- 
blables, et  Morgagni  les  a confirmées  par  celles 
qu’il  a recueillies  lui-méme  dans  les  cadavres 
de  personnes  qui  avoient  éprouvé  des  douleurs 
rliumatiques  ( z ). 

Ces  extravasations  se  font  encore  dans  le 
parenchyme  des  viscères.  Si  cet  accident  ar- 
rive dans  un  organe  essentiel,  la  mort  en  est 
ordinairement  la  suite.  Il  me  semble  que  le  pou- 
mon y est  le  plus  sujet.  Haller  a trouvé  chez 
plusieurs  individus  , entr’autres  chez  un  de  ses 
enfans , une  grande  quantité  de  sang  infiltré 
dans  le  tissu  interlobulaire  de  cet  organe,  sans 
pouvoir  découvrir  aucune  solution  de  conti- 


(1)  De  Fibra  Motrice  Specivi.  Lib.  I , C.  VI. 

(2)  Voyez  !e  Traité  des  Maladies  Goutteuses  , par 
M.  Barthez  , T.  II,  p.  5i. 
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nuité  par  où  ce  {laide  eût  pu  sortir  de  ses  vais- 
seaux (i).  Dionisavoit  vu  la  même  chose  dans  le 
cadavre  d’un  Chef  du  Gobelet  du  Roi , qui  étoit 
mort  subitement  eu  servant  le  Duc  de  Bourgo- 
gne à dîner  ( 2 ). 

Les  parties  d tires  elles-mêmes  ne  sont  pas  à 
l’abri  de  ces  sortes  d’infiltrations.  Duverney  dit 
que  dans  le  rachilis,  les  os  devenus  spongieux 
rendent  du  sang  par  tous  leurs  pores  lorsqu’on 
les  comprime  ou  qu’on  les  courbe.  J’ai  vérifié 
cette  remarque  sur  le  squelette  d’un  Sajou  brun 
rachitique  (5). 

Enfin  quelques-uns  affirment  que  dans  la 
plique  le  sang  peut  s’amasser  dans  le  corps  des 
cheveux , et  se  répandre  si  on  les  coupe.  Un 

(1)  Opuscula  P abholog. 

(2)  Duclos  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  le  Marquis  de 
Lonvois  mourut  empoisonné,  et  il  fait  tomber  le  soupçon 
de  ce  crime  sur  Louis  XIV.  M.  Grouvelle  penche  pour  le 
suicide.  Mais  il  paroît , d’après  la  relation  de  Dionis , qui 
fit  l’ouverture  du  cadavre  ( Dissertât,  sur  la  Mort  Su- 
bite , p.  82.  ) , que  ce  Ministre  mourut  d’un  engouement 
du  poumon  par  du  sang  infiltré  dans  le  tissu  interlobu- 
laire, et  que  sa  maladie  ne  dura  que  demi-heure.  Devroit- 
on  se  décider  aussi  légèrement  sur  des  questions  qui  inté- 
ressent la  mémoire  d’un  grand  homme  ? 

(5)  Journal  de  la  Soc.  de  Méd.  de  Paris , mois  de 
Mai  ï8o6. 
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Évêque  de  Posen  avoit attesté  le  fait  àCorinor  ( i), 
et  Vicat  dit  le  tenir  de  Médecins  très- dignes 
de  foi  (2).  On  en  conçoit  la  possibilité , si  l’on 
admet  que  les  cheveux  ont  des  vaisseaux  blancs , 
semblables  à ceux  de  la  cornée  transparente  , 
lesquels  se  dilatent  outre  mesure  dans  cette  ma- 
ladie ; ou  bien  que  le  sang  s’infiltre  dans  le  tissu 
cellulaire  très-délié  qui,  suivant  Chirac  etHaller, 
réunit  les  fibres  propres  des  cheveux , et  que 
l’infiltration  continue  depuis  le  bulbe  jusqu’à 
l’autre  extrémité. 

Comme  toutes  les  ouvertures  naturelles  du 
corps  aboutissent  à plusieurs  cavités,  il  est  quel- 
quefois difficile  d’assigner  la  véritable  source 
d’une  Hémorragie  qui  se  fait  par  une  de  ces  ou- 
vertures. Il  n’entre  pas  dans  mon  dessein  de 
m’occuper  expressément  de  cet  objet  : je  me 
permets  seulement  les  réflexions  suivantes,  des- 
quelles il  semble  qu’on  pourroit  inférer  que  les 
sources  de  certaines  Hémorragies  sont  encore 
méconnues,  malgré  les  soins  des  Nosologistes. 

Si  le  sang  qui  s’écoule  par  les  narines  11e 
vient  ni  de  l’estomac,  ni  du  poumon,  ni  de 
leurs  conduits,  on  assure  qu’il  a sa  source  dans 
*“  - ' 

(1)  Descript,  du  Royaume  de  Pologne,  2 e Part. 

(2)  Mém.  sur  la  Plique  Polonaise,  p.  22. 
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la  membrane  pituitaire.  On  condamne  généra- 
lement l’opinion  des  Anciens  , qui  le  faisoient 
venir  quelquefois  du  crâne.  Berenger  de  Carpi 
nia  le  premier  que  rien  pût  passer  de  cette  boîte 
osseuse  dans  les  fosses  nasales  , et  Schneider 
acheva  d’établir  ce  sentiment.  Mais  comment 
rejeter  les  inductions  que  certains  faits  peuvent 
fournir  aux  partisans  des  Anciens? 

Bohn  rapporte  qu’une  fille  de  seize  ans  mou- 
rut à la  suite  d’une  commotion  produite  par  une 
chute.  Ce  Médecin  fut  nommé  par  les  juges  pour 
chercher  la  cause  de  la  mort.  Depuis  l’accident 
jusqu’au  dernier  instant  de  la  vie,  il  s’étoil  écoulé 
une  grande  quantité  de  sang  par  la  bouche  et 
par  les  narines  ; l’effusion  coutinuoit  encore  dans 
le  cadavre.  On  ne  trouva  pourtant  rien  dans 
les  parties  extérieures  de  la  tête , ni  dans  les 
parois  du  crâne  ; mais  quand  on  eut  ouvert  cette 
dernière  cavité,  on  vit  la  branche  antérieure 
gauche  de  la  carotide  rompue  ( i ). 

Les  Auteurs  d’un  Recueil  périodique  sur  les 
Maladies  des  Animaux  (2),  en  parlant  d’une 
espèce  d’indigestion  qui  attaque  les  ruminans  > 


(1)  De  Renunciatione  Vulner.  P.  172. 

(2)  Instruct.  et  Observateur  les  Maladies  des  Animaux 
Domestiques.  1792. 
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et  qu’on  appelle  méLéorisationméphy tique  sim- 
ple , mettent  au  nombre  des  symptômes  la  plé- 
thore de  la  tête  et  l’écoulement  d’un  sang  noir 
par  la  bouche  ; ils  ajoutent  : « A l’ouverturè  des 
» cadavres,  on  trouve  le  cerveau  engorgé  et 
» même  enflammé  dans  toutes  ses  parties  ; les 
» cavités  sont  souvent  remplies  d’un  sang  noir 
» qui s’iufiltre à travers l’elbmoïde,  jusque  dans 
» la  membrane  de  la  cloison  et  des  cornets  du 
» nez  ». 

On  croiroit  d’après  les  connoissances  anato- 
miques les  plus  vulgaires,  que  les  Hémorragies 
de  l’ombilic  chez  les  adultes,  sont  toujours  cu- 
tanées. Cependant  l’observation  suivante  ne  per- 
met  pas  d’adopter  cette  opinion  exclusive»  Fa- 
brice de  Hildan  rapporte  l’histoire  d’un  apothi- 
caire deSoleure,  âgé  de  trente-six  ans,  qui,  après 
des  fatigues  considérables,  éprouva  par  le  nom bril 
plusieurs  Hémorragies  très-abondantes.  Diverses 
circonstances,  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter, 
engagent  à croire  que  le  saug  venoit  des  artères 
ombilicales , dont  la  cavité  s’étoit  apparemment 
conservée  ( 1 ). 

On  a vu  qu’une  Hémorragie  abondante  pou- 
voit  se  faire  dans  les  cavités  qui  ne  communi- 


(1)  Observ.  Cltirurg.  Cent.  III. 
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quent  pas  librement  aux  ouvertures  naturelles , 
comme  dans  les  ventricules  du  cerveau , dans 
le  bas-ventre , etc.  L’on  pense  bien  que  dans  ces 
cas  la  mort  arrive  fréquemment  sans  qu’on  en 
soupçonne  la  cause.  Mais  je  dois  ajouter  que 
les  Hémorragies  des  cavités  pourvues  d’ouver- 
tures , restent  aussi  quelquefois  latentes. 

Un  homme  de  trente  ans,  vigoureux, éprouva 
diverses  indispositions  à la  suite  de  son  mariage. 
Il  paroissoit  bien  rétabli  par  l’usage  de  certains 
remèdes  ; mais  bientôt  il  tomba  dans  la  dyspepsie, 
la  foiblesse  et  le  marasme.  Il  fut  tourmenté  quel- 
quetemps  par  desdonleurs  à l’abdomen  ; ensuite 
il  eut  des  syncopes  fréquentes  et  une  constipa- 
tion opiniâtre  ; enfin  il  succomba.  A l’ouverture 
du  cadavre,  on  trouva  le  cœur  et  tous  les  vais- 
seaux parfaitement  vides;  mais  l’estomac  et  les 
intestins  éloient  remplis  de  sang  noir  qui  les  dis- 
îendoit  ( i ).  . 

II  est  possible  que , dans  certaines  circonstan- 
ces un  mouvement  antipérislaltique  des  con- 
duits excrétoires  fasse  mécounoître  l’existence 
ou  ia  source  d’une  Hémorragie. 

' Ruyseh  en  ouvrant  le  cadavre  d’une  femme. 


- ' i ) Tissot , Epist.  Med.  Pracl.  Lettre  adressée  à Zira- 

mfi’mayi 
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trouva  le  petit  bassin  rempli  de  sang.  Il  chercha 
la  source  de  cet  épanchement  : l’état  de  la  mem- 
brane interne  de  l’utérus,  et  celui  des  trompes 
de  Falloppe,  ne  lui  permirent  pas  de  douter 
que  l’Hémorragie  ne  se  fût  faite  par  la  matrice, 
et  que  le  sang  ne  se  fût  répandu  dans  l’abdomen 
par  les  trompes  ( i ).  Ces  organes  avoient  donc 
été  agités  d’un  mouvement  de  bas  en  haut,  qui 
est  inverse  du  mouvement  excrétoire  habituel. 

Benoît  Stahelin  a vu  les  lochies  répandues 
dans  le  bas-ventre  par  les  memes  voies  (2),  et 
Zimmermann  assure  que  Haller  avoit  fait  une 
observation  semblable.  Après  de  pareils  témoi- 
gnages, on  doit  trouver  bien  foibles  les  raisons 
que  fait  valoir  Pasla  pour  nier  la  possibilité  de 
ce  mode  d’épanchement  et  pour  établir  une 
cause  hypothétique  de  ces  amas  de  sang  (3). 


(1)  Observ . Medico-  ÇJtirurg. 

(2)  Tentant.  Anat.  Bot. 

(5)  Consideraz.  Medico  - Chirurg.  sopra  gli  Sgravi 
Sanguigni  del  parto , X.  N°.  1 1 5.  Note. 

Je  soupçonne  que  les  grossesses  extra-utérines,  soit 
tubaires , soit  abdominales  , sont  la  suite  d’un  semblable 
mouvement  antipéristaltique  exécuté  par  la  niatriceet  par 
les  trompes  après  la  conception.  Ce  sentiment  me  paroit 
préférable  à celui  qui  suppose  que  la  conception  se  fait 
dans  l’organe  appelé  ovaire ; car,  sans  parler  desobjec- 
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Ï1  se  peut  que  le  conduit  lacrymo-nasal  soit 
susceptible  d’un  semblable  renversement  de  son 
mouvement  ordinaire.  Ne  pourroit-ou  pas  ex- 
pliquer ainsi  les  prétendues  larmes  de  sang  que 
Meckreen  (i)  et  Fabrice  de  Hildan  (2)  ont  vues 
chez  des  personnes  atteintes  d’Hémorragie  na- 
sale ? 


tions  directes  auxquelles  ce  dernier  sentiment  est  exposé  , 
il  me  paroit  que , vu  la  disposition  respective  de  l’ovaire 
et  de  la  trompe,  si  la  conception  se  faisoit  dans  le  premier 
de  ces  organes,  les  probabilités  de  la  chute  des  œufs  dans 
la  cavité  du  bas- ventre  seroient  bien  plus  nombreuses  que 
celles  de  leur  cours  naturel  par  les  trompes  ; et  que  par 
conséquent  les  grossesses  abdominales  devroient  être  bien 
plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  sont. 

(1)  Observ.  Chirurg . 

(2)  Observ.  Chirurg.  Cent.  27,  16. 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  Forces  qui  obligent  le  Sang  à sortir 
de  ses  Vaisseaux.  . 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Division  des  Hémorragies. 

La  division  des  Hémorragies  en  Genres  doit  être 
fondée  sur  1 s circonstances  les  plus  essentielles 
de  ces  phénomènes  considérés  en  eux-mêmes, 
sur  celles  dont  la  connoissance  peut,  jusqu’à 
un  certain  point , nous  rendre  maîtres  de  ces 
effusions,  en  nous  apprenant  les  changemens 
qu’il  faudroit  introduire  dans  le  corps  pour  les 
arrêter  sûrement. 

La  considération  isolée  de  l’état  anatomique 
et  physiologique  des  parties  qui  livrent  passage 
au  saüg  ne  peut  pas  fournir  une  base  suffisante: 
elle  ne  donne  qu’une  indication , toujours  la 
même,  d’après  laquelle  il  seroit  souvent  très- 
dangereux  de  se  conduire. 

Une  division  d’après  les  organes  est  presque 
inutile;  le  siège  ne  fait  rien  à la  nature  des 
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Hémorragies  , ni  par  conséquent  aux  règles 
fondamentales  du  traitement. 

La  relation  des  effusions  sanguines  au  bien- 
être  du  corps  n’est  pas  une  meilleure  base , et 
la  distinction  des  Hémorragies  utiles  et  des  sym- 
ptomatiques est  trop  vague  pour  cet  objet.  Cette 
relation  peut  changer  d’un  moment  à l’autre  , 
quoique  l’Hémorragie  reste  la  même,  et  réci- 
proquement des  Hémorragies  susceptibles  de 
Méthodes  curatives  fort  différentes  peuvent  être 
également  nuisibles. 

Mais  quelles  sont  donc  les  circonstances  pré- 
férables ? 

Pour  que  le  sang  s’extravase,  il  faut  non- 
seulement  qu’un  passage  lui  soit  ouvert,  mais 
encore  que  des  puissances  motrices  le  détermi- 
nent à s’échapper  par  cette  voie.  On  a déjà  vu  que 
des  causes  très-différentes  pouv oient  produire 
les  ouvertures  : les  causes  motrices  sont  de 
même  assez  variées.  En  déterminant  pour  cha- 
que cas  l’espèce  de  force  qui  meut  le  sang , et  la 
nature  de  la  voie  qui  permet  à cette  humeur  de 
sortir , on  assigne  les  élémens  qu’il  faut  com- 
battre pour  arrêter  l’effusion. 

C’est  donc  d’après  les  diverses  combinaisons 
de  ces  élémens  qu’il  convient  de  distribuer  les 
Hémorragies  enGenres. Quand  j e regarde  ces  ob- 
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jets  comme  les  plus  essentiels,  on  voit  bien  que 
je  les  considère  relativement  à l'art  de  disposer 
en  systèmes  les  divers  moyens  curatifs,  et  que 
j’ai  pour  but,  en  établissant  une  division,  de 
pouvoir  dire  généralement  : tel  Genre  doit  être 
combattu  par  telle  Méthode . Autrement  je  n’ai 
garde  de  méconnoître  la  supériorité  , ou  plutôt 
V importance  préalable  qu’on  doit  accorder  à 
la  connoissance  des  rapports  des  Hémorragies 
avec  le  bien-être  du  corps  : je  dis  seulement 
que  ces  rapports  ne  pouvant  être  déterminés 
d’une  manière  générale  , et  exigeant , pour  être 
aperçus , un  examen  spécial  de  toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnent  chaque  cas  par- 
ticulier , ils  ne  doivent  pas  être  pris  pour  base 
d’une  division. 

La  considération  de  l’organe  peut  servir  à 
faire  les  Espèces.  Elle  est  utile  pour  le  pronostic, 
puisque  ce  jugement  est  en  partie  fondé  sur  la 
prévision  des  effets  que  l’appareil  hémorra- 
gique peut  produire  dans  un  organe  donné , ou 
sur  l’induction  que  l’Hémorragie  fournit  tou- 
chant l’état  actuel  de  cet  organe.  Elle  est  utile 
encore  pour  guider  le  choix  des  remèdes  topi- 
ques et  des  secours  chirurgicaux,  appropriés  à 
la  structure  ,au  mode  de  sensibilité  et  aux  fonc- 
tions de  chaque  partie. 

5 
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La  recherche  des  diverses  causes  immédiates 
des  effusions  sanguines  exige  qu’on  se  dégage 
de  toute  prévention,  et  qu’au  lieu  de  s’appliquer 
à faire  cadrer  les  faits  avec  une  doctrine  reçue, 
on  s’attache  à les  comparer  entr’eux , et  à les 
distribuer  en  autant  de  groupes  que  leurs  diffé- 
rences essentielles  en  demandent. 

CHAPITRE  II. 

Hémorragies  par  fluxion  générale  ; 

Ier  Genre. 

Je  place  dans  ce  Genre  les  faits  qui  ont  servi 
de  type  à presque  toutes  les  descriptions  géné- 
rales des  Hémorragies  spoutanées,  et  sur  les- 
quels plusieurs  Auteurs  ont  exclusivement  fon- 
dé leurs  théories. 

Ces  Hémorragies  se  reconnoissent  aux  sym- 
ptômes suivans  : horripilation  , ou  quelqu’une 
des  modifications  du  froid  fébrile;  lassitudes 
dans  tous  les  membres  ; resserrement  et  pâleur 
des  tégumens  dans  toutes  les  parties , excepté  au 
voisinage  de  celle  par  où  l’écoulement  doit  se 
faire;  accumulation  du  sang  dans  cette  dernière; 
distension  de  ses  vaisseaux  capillaires;  douleur 
gravative  et  sentiment  de  chaleur  locâle  ( ainsi 


douleur  de  tête,  chaleur,  rou  .eur de  la  face, 
prurit  du  nez,  avant  l’épistaxis  ; toux,  douleur 
entre  les  épaules , cuisson  à la  poitrine  , diffi- 
culté de  respirer  aux  approches  de  l’hémopty- 
sie, etc.  );  pouls  dur,  fort,  vif,  ordinairement 
fehrile,  et  présentant  un  caractère  particulier, 
qui  consiste  en  ce  qu’il  est  dicrole  ( 1 ) , et  qu’il 
fait  éprouver  au  tact  la  sensation  de  petits  glo- 
bules qui  semble  parcourir  l’artère  selon  sa  lon- 
gueur (2);  effusion  de  sang  plus  ou  moins  abon- 
dante , Soit  lorsque  le  mouvemeut  fébrile  du 
pouls  dure  encore,  soit  après  qu’il  a disparu. 
A mesure  que  l’Hémorragie  se  fait , retour  du 
mouvement  des  artères  à son  état  naturel , à 
moins  que  l’écoulement  devenant  excessif,  le 
pouls  ne  s’affoiblisse  outre  mesure. 

Tels  sont  les  symptômes  qui  caractérisent  les 
effusions  sanguines  de  ce  Genre  ; je  dois  seule- 
ment ajouter  une  remarque  relative  à l’appareil 
fébrile.  La  fièvre  a une  infinité  de  degrés  d’in- 
tensité dans  quelques-uns  elle  est  assez  peu 


(1)  Dicroto  , tnartelino , à bis  puis  atis  (Solano  fie 
Luques,  Idioma  delà  Naturaleza.).  Selon  cet  Auteur, 
la  fréquence  des  pulsations  de  ce  caractère  augmente  à 
mesure  que  l’instant  de  l’évacuation  approche. 

(a)  Fouquet,  Traité  du  Pouls. 
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sensible  pour  que  le  malade  seul  puisse  être 
assuré  de  sou  existence.  Ceux  qui  ont  éprouvé 
des  fièvres  intermittentes  ont  une  idée  parfaite 
de  cet  état  pyrectique , que  le  sens  intérieur 
aperçoit  lors  même  qu’un  observateur  étranger 
ne  le  sauroit  découvrir.  Car  dans  la  convales- 
cence de  ces  maladies,  il  survient  assez  souvent 
des  paroxysmes  obscurs  aux  périodes  accou- 
tumées, et  le  malade  y reconnoit,  à un  degré 
d’intensité  bien  inférieur  , les  symptômes  des 
vrais  accès.  Or  la  fièvre  qui  accompagne  ces  Hé- 
morragies est  quelquefois  aussi  peu  marquée» 
et  onia  méconnoitroit  si  l’on  ne  s’en  rapportoit 
plus  aux  sensations  du  malade  qu’aux  signe» 
extérieurs. 

E>n  réfléchissant  sur  ce  concours  de  sym- 
ptômes pour  endéduire  la  connoissance  des  cau- 
ses qui  obligent  le  sang  à se  répandre , on  trouve 
que  la  seule  conclusion  d’accord  avec  tous  les 
faits , est  que  les  parties  molles  du  corps  entier 
se  condensent  spontanément,  et  sont  agitées  de 
contractions  en  quelque  sorte  péristaltiques, 
qui  se  dirigent  vers  un  point,  y poussent  le  sang 
à la  faveur  des  communications  libres  du  sys- 
tème capillaire,  et  l’y  amassent;  qu’enfin  les 
exhalans  de  l’endroit  où  s’est  faite  la  congestion 
se  dilatent  synergiquement,  et  laissent  couler 
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le  sang  expulsé  par  les  raouvemens  toniques , 
jusqu’à  ce  que  ces  mouvemens  se  soient  épuisés 
au  moyen  d’une  évacuation  suffisante. 

Les  élémens  essentiels  qui  constituent  l’Hé- 
morragie de  ce  Genre  sont  donc,  i°.  la  lluxion 
sanguine  générale  vers  un  lieu  déterminé  ; 20.  la 
fièvre  ; 3°.  la  dilation  des  voies  par  lesquelles  le 
sang  doit  s’échapper. 

I.  i°.  Hoffmann  n’a  pas  bien  conçu  la  nature 
du  mouvement  qui  pousse  le  sang  vers  le  lieu 
de  l’évacuation , quand  il  l’a  regardé  comme  une 
simple  constriction  des  parties  externes,  qui 
oblige-  ce  fluide  à se  porter  vers  les  surfaces 
intérieures,  où  la  résistance  est  moindre  (1). 
L’insuffisance  du  resserrement  fébrile  ordinaire 
pour  produire  cet  effet , et  les  bornes  étroites 
de  la  congestion  sanguine,  doivent  faire  sentir 
l’inexactitude  de  cette  idée.  Il  faut  admettre 
avec  Stahl  que  ce  mouvement  a une  tendance 
vers  un  point,  où  convergent  les  contractions 
péristaltiques  de  toutes  les  parties  (2). 


(1)  De  Hcemorrhagiis , Sect.I , Prolœg.%X. 

(2")  Tant  s’en  faut  que  le  resserrement  général  du  pre- 
mier stade  d’une  fièvre  ordinaire , suffise  pour  former 
une  fluxion  hémorragique  , qu’au  contraire  les  Hémorra- 
gies sont  suspendues  par  le  froid  fébrile,  si  la  fièvre  n’a 
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2°.  L’étendue  de  l’espace  qu’occupe  la  conges- 
tion varie  beaucoup , selon  la  quantité  de  fluide 
envoyé  par  les  autres  parties , le  lieu  où  s’arrê- 
tent les  mouvemens  toniques  et  la  résistance  des 
pores  exhalans.  Quand  cette  étendue  est  con- 
sidérable , la  fluxion  s’accompagne  de  symptô- 
mes relatifs  à la  lésion  des  organes  qui  avoisinent 
celui  par  où  l’Hémorragie  s’opère.  C’est  ainsi 
qu’il  faut  expliquer  cet  appareil  de  phénomènes  , 
souvent  alarmans , qui  précède  quelquefois  les 
Hémorragies  : la  douleur  de  tête , le  délire , le 
trouble  des  sens  extérieurs , les  sensations  fan- 
tastiques , les  convulsions  qui  surviennent  avant 
l’Hémorragie  nasale  (i);  les  coliques,  les  mou- 
vemens spasmodiques  des  viscères  du  bas-ventre 
et  les  affections  mentales  qui  en  sont  la  suite, 
observés  quand  l’éruption  des  hémorroïdes  est 
immin  nte,  etc.  (2). 

3°.  On  observe  assez  souvent  pendant  que 
les  Hémorragies  se  font  ou  qu’elles  se  préparent, 
une  grande  diminution  de  presque  toutes  les 
secrétions  naturelles.  Cullen  s’est  donné  bien 
de  la  peine  pour  expliquer  ce  fait , qu’il  attribue 

pas  elle-même  le  caractère  spécifique  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

(1)  Hippocrate,  De  Pnedict.  — Praenot.  Coac.etc. 

(2)  Trnka , Hist,  Hœmorroid . 
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à la  rupture  de  l’équilibre  naturel  entre  la  force 
des. artères  et  la  résistance  des  vaisseaux  secré- 
toires , rupture  qui  doit  arriver  quand  les  artères 
sont  privées  d’une  portion  de  leur  sang  (i).  Mais 
cet  effet  me  paroit  tenir  à la  direction  spéciale 
de  tous  les  mouvemens  toniques  vers  un  lieu 
déterminé. 

4°.  Il  me  semble  que  chez  le  même  individu 
les  mouvemens  (luxionnaires  généraux  peuvent 
se  partager , de  manière  à former  à-la-fois  plu- 
sieurs lluxions  hémorragiques.  Une  femme  de 
trente  ans,  détenue  dans  la  Maison  de  Force,  atta- 
quée d’une  fièvre  synoque  simple  , présenta  au 
septième  jour  l’appareil  d’une  effusion  sanguine 
du  premierGenre.  L’écoulement  se  fit  en  même 
temps  par  le  nez  et  par  l’utérus.  Les  cas  de  cette 
sorte  peuvent  être  considérés  comme  les  nuan- 
ces entre  les  Hémorragies  par  fluxion  générale 
et  celles  par  expansion. 

Quand  une  Hémorragie  du  premier  Genre 
se  prépare,  le  système  capillaire  n’est  pas  ordi- 
nairement le  seul  qui  soit  agité  de  mouvemen* 
lluxionnaires  : les  artères  qui  aboutissent  au  lieu 
de  la  congestion  battent  avec  une  force  inaccou- 
tumée. C’est  ce  que  tous  les  Médecins  depuis 


(t  ) First  Lines  of  tlie  Practice  of  Pl/ysic , §748. 
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Hippocrate  ont  observé  dans  les  carotides  et  dans 
les  temporales , à l’approche  d’une  Hémorragie 
par  le  nez. 

6°.  Le  point  de  convergence  des  mouvemens 
fluxionnaire  peut  changer  plusieurs  fois  pen- 
dant la  durée  d’un  même  effort  hémorragique. 
Parmi  le  grand  nombre  de  faits  qui  le  prouvent» 
j’en  choisis  un  que  Boerhaave  avoit  recueilli , et 
que  Van  Swieten  nous  a conservé  (i).  li  s’agit 
d’une  fille  qui , à l’âge  de  onze  ans,  éprouva  des 
Hémorragies  menstruelles  par  diverses  parties 
du  corps.  A chaque  période  il  y avoit  des  tu- 
meurs ou  des  transsudalions  sanguines  qui , pa- 
raissant successivement  en  plusieurs  endroits, 
annonçoient  les  changemens  de  tendance  de  la 
fluxion.  Enfin  les  périodes  se  dérangèrent , et 
les  efforts  revinrent  irrégulièrement.  Un  matin 
la  malade  eut  une  Hémorragie  par  l’extrémité 
des  doigts;  après  midi  elle  fut  prise  d’un  vertige 
accompagné  de  rougeur  à la  face  ; un  moment 
après  on  aperçut  à la  région  du  larynx  une  tu- 
meur qui  gènoit  la  respiration  : tous  ces  sym- 
ptômes disparurent  lorsqu’il  survint  une  sueur 
de  sang  à la  partie  antérieure  du  cou.  Un  autre 
jour  on  observa  successivement,  et  dans  des  ins- 


(i)  Comment  in  Ap/iorism- § 1286. 


DES  HEMORRAGIES.  78 

tans  très  * rapprochés , une  rougeur  à la  face, 
une  Hémorragie  nasale , l’intumescence  du  cou, 
la  sueur  de  sang  dans  la.  même  région , une 
semblable  transsudation  au  bras  droit , et  enfin 
à la  jambe  du  même  côté. 

70.  Avant  que  la  fluxion  se  soit  décidément 
établie  vers  un  point , il  existe  quelquefois  un  or- 
gasme général  dans  le  système  sanguin,  et  une 
disposition  singulière  de  toutes  les  parties  du 
corps  à donner  du  sang  pour  la  moindre  irri- 
tation. Thomas  Barlholin  a fait  une  observation 
qui  le  prouve  très-bien  (1).  Une  jeune  femme 
d’un  tempérament  fort  pléthorique,  dont  les 
évacuations  menstruelles  se  fesoient  avec  un  peu 
moins  d’activité  qu’à  l’ordinaire,  fut  plusieurs 
fois  surprise  de  voir  qu’aux  époques  de  cette 
fonction  il  lui  suflisoit  de  se  gratter  légèrement 
la  joue,  pour  en  faire  jaillir  des  gouttes  de  sang. 

8°.  Je  me  sens  porté  à croire  que  dans  les  Hé- 
morragies simples  le  système  sanguin  est  le  seul 
qui  soit  mu  par  des  contractions  fluxionnaires. 
11  me  semble  que  lorsque  le  système  lymphati- 
que ou  le  cellulaire  éprouve  des  agitations  sem- 
blables, simultanées  avec  celles  du  système  san- 
guin, il  en  résulte  une  complication  del’effusion 


(1)  Histor.  AncUom,  Rnr.  Cent.  I , i3. 
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de  sang  avec  des  écoulemens  ou  des  congestion» 
d’une  autre  humeur.  C’est  peut-être  ainsi  qu’il 
faut  concevoir  le  fait  suivant  raconté  par  Bor- 
deu(i).  «J’ai  vu,  dit  cet  Auteur,  un  jeune  pubère 
» toujours  disposé  à l’Hémorragie  du  nez , la- 
» quelle  ne  venoit  jamais  qu’ incomplètement: 
» chaque  mois,  ou  environ,  l’Hémorragie  se 
» montrant  sans  se  compléter,  il  survenoit  une 
» grosseur,  tantôt  aux  glandes  du  cou,  tantôt 
» à la  peau,  à la  jambe,  aux  bras  ; et  ces  gros- 
» seurs,  qui  étoient  de  vraies  concrétions  lym- 
» phatiques,  restoient  de  manière  qu’on  pou- 
» voit,  par  leur  nombre,  calculer  celui  des 
» Hémorragies  ». 

II.  i °.  Quels  sont  les  rapports  de  la  fièvre  avec 
les  HémoiTagies  de  ce  Genre  ? Est-elle  une  suite 
nécessaire  de  la  constriction  tonique  des  capil- 
laires dans  presque  toutes  les  parties  du  côrps? 
Cela  ne  peut  être  admis  ; car  une  foule  de  causes, 
telles  que  le  froid  , les  affections  hystériques  et 
d’autres  produisent  une  semblable  condensation, 
sans  être  nécessairement  suivies  de  la  réaction 
fébrile. 

Est-elle  provoquée  par  la  congestion  sanguine 
qui  excite  la  partie  où  elle  s’est  formée , comme 

(i)  Analyse  Médicinale  du  Sang  , § 52. 
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Cullen  l’insinue  (i  ) ? je  ne  le  crois  pas  non  phis. 
Si  c’étoit  ainsi,  il  faudrait  que  la  fi 'vrese  mani- 
festât seulement  lorsque  la  congestion  est  faite  , 
et  qu’elle  s’accrût  proportionnément  à la  dis- 
tension des  vaisseaux.  Mais  l’observation  m’a 
prouvé  que  la  fièvre  précédoil  ordinairement 
la  congestion  du  sang,  et  qu’elle  étoit  un  moyen 
auxiliaire  de  la  fluxion.  Un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans,  sujet  aux  Hémorragies,  après  un 
voyage  de  deux  cents  lieues,  sentit  une  agitation 
et  un  malaise  qui  le  privoient  du  sommeil.  La 
fièvre  survint,  et  il  se  fit  une  fluxion  vers  la  tête. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  lepoulsperdit  le 
caractère  fébrile  ; mais  la  tête  resta  lourde  et  dou- 
loureuse, le  visage  rouge , l’humeur  taciturne» 
et  le  malade  fut  hors  d’état  de  vaquer  à ses 
occupations  littéraires  habituelles.  Huit  jours 
s’écoulèrent  sans  aucun  changement  dans  les 
symptômes  , sinon  qu’il  survenoit  parfois  des 
frissons  : au  bout  de  ce  temps,  il  se  fit  une  Hé- 
morragie nasale  abondante  qui  ramena  la  santé. 

Ilfautreconnoître  qiiela  fièvre  se  joint  auxau- 
tres  phénomènes  constitutifs  de  l’apj  arei!  hémor- 
ragique, en  vertu  des  lois  de  la  synergie,  qui  dé- 
terminent , au  besoin , l’action  combinée  de  tous 


(i)  L.  c.  § 745. 


rjG  TRAITE 

les  organes  dont  les  efforts  doivent  concourir  à 
une  même  opération,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  supposer  aucune  excitation  ni  provocation 
particulière. 

2°.  Quand  cette  fièvre  est  régulière  et  exempte 
des  symptômes  propres  aux  diverses  diathèses, 
elfe  présente  certaines  particularités  qui  lui  don- 
nent une  sorte  de  caractère  spécifique  : i°.  elle 
a communément  peu  d’intensité,  et  la  durée  en 
est  courte  ; 2°.  au  lieu  de  dissiper  les raouvemens 
lluxionnaires  légers  qui  existent  lors  de  son  in- 
vasion , comme  fait  presque  toujours  la  fièvre 
éphémère , elle  les  favorise  et  leur  donne  de 
3’activité;  3°.  par  conséquent  elle  augmente  les 
symptômes  qui  proviennent  de  l’engorgement 
des  parties  où  la  lluxion  a son  terme  ; de  sorte 
que  si , par  exemple , il  se  prépare  une  Hémor- 
ragie nasale,  la  douleur  de  tête  est  bien  plus 
forte  à la  chute  de  la  fièvre  qu’elle  n’étoit  dans 
son  état  ; 40.  j’ai  souvent  observé  que  cette  fièvre 
avoit  un  type  rémittent  : alors  la  douleur  gra- 
vative  de  l’organe  terme  de  la  fluxion  ne  di- 
minuoit  point  dans  la  rémission,  et  elle  recevoit 
un  accroissement  permanent  à chaque  paro- 
xysme. Dans  ces  cas , l’Hémorragie  se  fait  à di- 
verses reprises,  les  dernières  exacerbations  ame- 
nant des  écoulemens  partiels. 
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3°.  Quelque  variés  que  soient  les  symptômes 
dont  les  Hémorragies  par  fluxion  générale  peu- 
vent s’accompagner , ils  se  rapportent  le  plus 
souvent  à ces  trois  causes  : la  fièvre , les  mou- 
vemens  fluxionnaires  et  la  congestion.  11  est 
vrai  que  les  effets  de  ces  causes  doivent  êtxe 
différens , comme  les  dispositions  des  individus 
qui  les  éprouvent. 

III.  i°.  De  tous  les  exhalans  qui  se  trouvent 
dans  uxxe  partie  occupée  par  la  congestion  san- 
guine, et  qui  sont  également  sollicités  à s’ouvrir 
par  le  mouvemexxtde  fluxion , il  ny  en  a qu’un 
petit  nombre  qui  cèdent.  Ainsi , quand  il  se  fait 
une  fluxion  hémorragique  vers  la  tête , c’est 
seulement  une  portion  de  la  membxaixe  de 
Schneider,  le  plexus  choroïde  du  cerveau,  la 
membrane  du  conduit  externe  de  l’ox'eille  ( i ) , 
etc.  qui  ouvre  ses  pores.  Je  xxe  sais  aucune 
cause  anatomique  de  ce  fait,  et  puisque , malgré 
les  ressemblances  d'organisation , les  diverses 
membx'anes  ne  présentent  pas  le  même  phéno- 
mène , il  faut  dire  que  la  disposition  vitale  ny 
étoit  pas  la  même. 


(i)  On  a tu  quelquefois  des  Hémorragies  par  l’oreille 
seulement , dans  la  fièvre  jaune  de  Livourne  ( Gaetano 
Palloni , Observaz,  Med . etc.  ). 
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2°.  La  dilatation  active  des  pores  11’est  pas 
une  condition  indispensable  pour  placer  dans 
ce  Genre  une  Hémorragie  qui  se  fait  au  moyen 
d’une  fluxion  générale.  Quand  même  l’atonie 
des  exhalans  seroit  manifeste,  si  l’effusion  avoit 
les  autres  caractères  que  nous  avons  décrits,  on 
ne  devrait  pas  séparer  un  tel  cas  de  ceux  qui 
ont  fait  l’obiet  de  ce  Chapitre. 

CHAPITRE  III. 

Hémorragies  par  expansion  ; 2e.  Genre. 

Je  vais  exposer,  à titre  d’exemples , quelques 
faits  dont  l’examen  réfléchi  suffira  sans  doute 
pour  m’autoriser  à établir  ce  Genre. 

Je  choisis  d’abord  une  observation  intéres- 
sante rapportée  par  Zacutus  Lusitanus  ( 1 ).  Un 
homme  robuste,  bien  constitué  et  qui  avoit  de 
l'embonpoint,  se  trouvoit  atteint , au  commen- 
cement de  chaque  printemps,  d’une  fièvre  san- 
guine; cette  maladie  se  terminoit  spontanément 
et  de  la  manière  la  plus  heureuse,  par  une  sueur 
générale  de  sang,  qui  s irvenoit  le  sixième  ou 
le  septième  jour  de  la  maladie  , rarement  le  cin- 
quième. Au  moment  où  l’Hémorragie  commen- 


(1)  De  Prax.  Medic.  Admir.  Lib.  III , Obs.  ■p. 
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çoit,  le  malade  ressentait  un  prurit  incommode 
] ar  toute  la  surface  du  corps  ( 1 ).  Cette  évacua- 
tion était  au  reste  régulière  et  abondante. 

Sporlinus  avoit  communiqué  l’observation 
suivante  à Fabrice  de  Hildau , qui  l’a  placée 
dans  son  Recueil  (2).  Un  jeune  garçon  âgé  de 
douze  ans , ayant  entrepris  un  voyage , fut 
exposé  non-seulement  aux  fatigues  d’un  exer- 
cice inaccoutumé , mais  encore  aux  effets  du 
vin  dont  il  but  avec  excès , malgré  que  jusque- 
là  sa  boisson  ordinaire  eût  été  de  l’eau  pure.  La 
fièvre  le  prit,  et  bientôt  après  il  eut  une  Hémor- 
ragie presque  générale , puisqu’elle  se  fit  parles 
gencives  , par  le  nez  et  par  toute  la  peau.  Les 
points  de  cet  organe  à travers  lesquels  le  sang 
ne  transsudoit  pas , étaient  occupés  par  des  ta- 
ches pétéchiales,  dont  le  milieu  laissoit  aper- 
cevoir une  goutelette  de  sang  coagulée. 

On  trouve  quelques  faits  de  la  même  nature 
daus  une  dissertation  où  Fagon  et  Lombard  ont 

( 1 ) Pline  et  le  Père  Labat  assurent  que  l’Hippopotame , 
quand  il  est  surchargé  de  sang,  se  procure  des  Hémorra- 
gies en  se  frottant  contre  des  corps  aigus.  Au  lieu  d’attri- 
buer cet  acte  à un  instinct  particulier  , c’est  peut-être  au 
prurit  excité  par  un  mouvement  expansif  qu’il  faut  le 
rapporter. 

(a)  Obs,  Çhinirg.  Cent.  VI. 
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tâché  d’établir  que  la  sueur  de  sang  se  faisoit 
par  un  effort  ( i ). 

Vandermonde  a publié  l’histoire  d’une  mala- 
die alarmante  , dont  les  principaux  symptômes 
étoient  une  fièvre  intense,  d’abondantes  éva- 
cuations de  sang  par  le  vomissement  et  par  les 
selles,  et  des  taches  pétéchiales  de  couleur  fon- 
cée qui  couvroient  tout  le  corps  (2). 

L’observation  suivante  de  Donald  Monro 
est  trop  singulière  pour  ne  pas  mériter  d’être 
citée  (3).  11  s’agit  d’un  homme  de  trente  ans  qui, 
sans  aucune  cause  évidente,  fut  pris  d’une  fiè- 
vre* assez  forte , accompagnée  de  douleurs  va- 
gues, de  lassitudes  spontanées,  de  chaleur  et 
de  céphalalgie,  et  qui  bientôt  après  eut  des  Hé- 
morragies non-seulement  par  les  voies  ordinai- 
res, mais  encore  par  la  peau;  ce  fut  d’abord 
une  Iranssudalion  abondante  de  sang  par  les 
lèvres  et  les  parois  de  la  bouche;  puis  un  épis- 
taxis; puis  des  vésicules  remplies  de  sang  sur 
les  bras;  puis  une  hémoptysie,  des  taches  pour- 
prées d’où  le  sang  suinloit  à la  moindre  pression  , 


(1)  Ergo  Sudor  Cmentus  fit  vi  Natures..  Paris,  i665. 

(2)  Journal  de  Médecine,  T.  VI,  1757. 

(3)  Medical  Transactions , publisliedby  tlie  College 
of  Physicians  in  London  , Vol.  II. 
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et  qui  se  répandirent  par  tout  le  corps , une 
hématurie , etc.  Cette  maladie  dura  près  d’un 
mois , et  l’on  y remarqua  toujours  les  signes 
d’un  véritable  effort. 

Ce  ne  sont  plus  ici , comme  dans  le  Genre 
précédent,  des  mouvemens  fluxionnaires  qui 
viennent  de  toutes  les  parties  du  corps  conver- 
ger vers  un  point;  c’est  un  mouvement  ex- 
pansif qui , partant  du  centre  du  système  san- 
guin, va  se  terminer  à ses  extrémités,  c’est-à-dire 
au  système  capillaire. 

Les  élémens  de  ces  Hémorragies  sont  donc , 
i°.  presque  toujours  la  fièvre  ; 2°.  un  mouve- 
ment expansif  analogue  à celui  qui  opère  l’é- 
ruption des  exanthèmes  fébriles  ; 3°.  l’ouver- 
ture synergique  des  exhalans  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses.  Sur  tout  cela  je  ferai 
les  réflexions  suivantes. 

i°.  Dans  les  Hémorragies  par  expansion , il 
y a toujours  beaucoup  de  parties  du  système 
Capillaire  qui  ne  donnent  point  de  sang.  Cela 
peut  venir  ou  de  ce  que  tous  les  exhalans  ne 
sont  pas  également  disposés  à se  dilater,  ou 
de  ce  que  le  mouvement  expansif  n’est  pas  égal 
dans  tous  les  sens. 

2°.  Il  peut  se  faire  que  le  mouvement  ex- 
pansif ne  se  propage  pas  jusqu’aux  plans  ex- 
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teneurs  de  la  peau , et  que  le  sang  extravasé 
s’infiltre  dans  le  tissu  de  cet  organe,  comme 
ôn  l’a  vu  dans  plusieurs  des  faits  que  j’ai  rap- 
portés. C’est  ce  qui  arrive  dans  certains  cas  de 
la  Maladie  tacheiée  hémorragique  (l). 

On  a donné  ce  nom  à une  maladie  qui  con- 
siste en  une  effusion  sanguine , accompagnée 
de  l’éruption  générale  de  taches  purpurines  ou 
livides,  lesquelles  peuvent  varier  en  grandeur, 
depuis  celle  de  la  pétéchie  jusqu’à  celle  d’une 
grande  ecchymose  scorbutique. 

La  diversité  des  cas  de  cette  maladie  que  j’ai 
observés  à la  Maison  de  Force,  ne  me  permet 
pas  de  les  ranger  tous  daus  un  même  Genre 
naturel.  J’ai  vu  quelquefois  l’Hémorragie  et 
l’éruption  se  faire  sans  aucun  signe  d’un  effort 
préalable  ; mais  j’ai  vu  plus  souvent  ces  phé- 
nomènes précédés  d’une  vraie  fièvre.  Entre 
autres  observations  que  je  pourrois  citer , je 
choisis  la  suivante. 

Thérèse  C . . . . détenue  à cause  de  son  in- 
conduite , étoit  depuis  long-temps  exposée  à des 
causes  débilitantes.  Pendant  l’hiver  de  l’An  vin. 


(1)  Voyez  sur  cette  maladie  un  Mémoire  de  M.  Baumes* 
imprimé  dans  le  Journal  de  Médecine  cje  Montpellier* 
Ventôse  An  xi,  p.  119. 
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elle  se  plaignit  de  diverses  indispositions  pas- 
sagères. Un  jour  du  mois  de  Germinal  suivant, 
elle  eut  un  accès  de  fièvre  assez  intense , cpii 
dura  près  de  quinze  heures.  Le  lendemain  , au 
point  du  jour , il  lui  survint  une  Hémorragie 
par  la  bouche  , et  de  grandes  taches  livides  par 
tout  le  corps.  Ce  dernier  symptôme  fut  si 
prompt  que  la  malade  et  les  témoins  en  furent 
épouvantés.  L’Hémorragie  s’arrêta  dans  la  jour- 
née, et  les  taches  pâlirent  et  disparurent  dans 
la  semaine.  Il  faut  remarquer  que,  durant  l’ef- 
fusion sanguine,  le  pouls  fut  ondulant , tel 
qu’il  est  ordinairement  pendant  la  sueur. 

3°.  Quelle  peut  être  la  cause  qui  donne  à 
l’infiltration  cutanée  la  forme  de  taches  dis- 
crètes , au  lieu  de  celle  d’une  ecchymose  con- 
tinue? Je  l’ignore  : on  remarquera  seulement 
qu’un  phénomène  analogue  s’observe  dans  la 
plupart  des  exanthèmes. 

4°.  Le  fait  recueilli  par  Monro  présente 
une  circonstance  qui  confirme  l’analogie  entre 
ce  genre  d’effusions  et  les  exanthèmes  fébriles  : 
c’est  que  l’Hémorragie  se  fit  d’abord  par  les 
parties  supérieures , et  qu'ensuite  elle  se  mon- 
tra successivement  dans  des  organes  situés 
bas,  et  suivant  l’ordre  de  leur  position. 

5°.  Il  u’est  peut-être  pas  nécessaire  què  la 


plus 
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lièvre  proprement  dite  accompagne  ou  précède 
le  mouvement  expansif,  pour  produire  l’ef- 
fusion sanguine  ou  les  ecchymoses  qui  la  re- 
présentent; il  suffît  d’une  forte  excitation  quand 
les  autres  élémeus  se  rencontrent.  Une  femme 
de  mauvaise  vie,  d’un  caractère  extrêmement 
irascible,  fut  prise  par  les  Envoyés  de  la  Police, 
et  conduite  à la  Maison  de  Force.  Elle  entra  dans 
une  colère  affreuse , à la  suite  de  laquelle  il  lui 
survint  une  Hémorragie  par  le  nez  et  par  la  bou- 
che , et  une  éruption  de  taches  pourprées  qui 
couvrirent  tout  le  corps , et  dont  les  plus  gran- 
des avoient  un  pouce  de  diamètre. 

6°.  Il  arrive  quelquefois  dans  les  effusions  de 
ce  Genre,  que  le  sang  n’a  pas  tout- à -fait  sa 
consistance  naturelle.  Sporlinus,  par  exemple, 
note  cela  dans  l’observation  que  nous  avons  déjà 
citée.  Comme  cette  circonstance  doit  rendre  la 
transsudation  de  cette  humeur  plus  facile , on 
peut  la  compter  au  nombre  des  élémens  acci- 
dentels de  l’Hémorragie  par  expansion. 

CHAPITRE  IV. 

Hémorragies  par  fluxion  locale ; 3e.  Genre. 

Nous  observons  tous  les  jours  des  Hémorra- 
gies qu’on  ne  peut  soupçonner  d’être  passives , 
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mais  qui  ue  s’accompagnent  pas  non  plus  d’aucun 
des  symptômes  d’après  lesquels  on  juge  qu’une 
effusion  se  fait  par  un  effort  général,  tels  que 
les  frissons , la  pâleur  et  le  resserrement  de  la 
peau , le  malaise , les  lassitudes , etc. 

Ces  Hémorragies  ne  s’annoncent  que  par  un 
ti'avail  local  plus  ou  moins  pénible  : c’est  un 
prurit,  un  sentiment  de  chaleur  ou  de  tension, 
une  douleur  aiguë  ou  gravative  ; mais  point  de 
lièvre  ni  d’altération  dans  le  pouls.  Que  si  des 
symptômes  généraux  surviennent,  ils  dépendent 
de  l’influence  de  l’organe  affecté , et  conséquem- 
ment ils  observept,  par  rapport  aux  symptômes 
locaux , un  ordre  de  succession  inverse  de  celui 
que  nous  avons  remarqué  dans  l’appareil  des 
Hémorragies  du  premier  Genre. 

Les  deux  observations  suivantes  rapportées 
par  Langius  ( i ) peuvent  trouver  ici  leur  place. 
Une  Abbesse  d’ Allemagne  , âgée  de  cinquante- 
huit  ans,  se  trouvoit,  tous  les  ans,  atteinte  d’une 
douleur  aux  hypocondres , sans  fièvre , et  sans 
aucun  autre  dérangement  de  la  santé  générale: 
celte  douleur  ne  se  dissipoit  qu’au  moyeu  d’un 
vomissement  de  sang.  Le  sujet  de  l’autre  obser- 
vation est  un  Officier  d’ Artillerie , qui , après 


(i)  Epist,  Med.  Lib.  1 , 4.0. 
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avoir  souffert  des  douleurs  cruelles  à la  meme 
région,  sans  autre  incommodité,  en  fut  delL 
yré  par  une  hémalémèse. 

Joignons  y un  fait  recueilli  par  Helwich  ( i ). 
Une  femme  de  quarante  ans,  qui  étoit  bien  ré- 
glée et  qui  avoit  fait  plusieurs  enfans , avoit 
une  Hémorragie  singulière.  Toutes  les  années, 
au  printemps,  à la  fin  de  l’été  et  pendant  l’au- 
tomne, elle  rendait  du  sang  par  la  bouche 
durant  quatre  jours,  sans  que  cette  évacuation 
eût  été  précédée  de  mal  de  tête,  de  fluxion 
catarrhale , de  fièvre , de  toux , de  difficulté  de 
respirer,  ni  de  douleur  aux  hypocondres.  Seu- 
lement, deux  jours  avant,  elle  seutoit  une  titil- 
lation au  voile  du  palais,  derrière  la  luette,  et 
c’est  de  là  que  le  sang  couloit. 

Les  élemens  constans  des  Hémorragies  de 
ce  Genre,  sont,  i°.  une  Iluxion  locale  plus  ou 
moins  bornée , qui  amasse  le  sang  dans  une 
partie  ; 2°.  une  dilatation  synergique  des  pores 
exhalaus  , qui  permet  à ce  fluide  de  s’épan- 
cher. 

Ces  élémens  tiennent  quelquefois  à un  état 
contre  nature  de  l’organe  (foibîesse,  irritation , 
affection  spécifique  , etc.) , qui  peut  être  consi- 


(i)  Morb.  Ut atis/av.  l'joi. 
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déré  comme  üü  troisième  élément  de  l’Hémor- 
ragie ; mais  comme  il  n’existe  pas  toujours  , 011 
ne  doit  pas  le  mettre  au  l’an  g des  autres. 

La  différence  qui  Se  trouve  entre  l’Hémor- 
ragie par  fluxion  locale  et  celle  du  premier 
Genre , me  paroît  analogue  à celle  que  M.  Bar- 
thez établit  entre  le  rhumatisme  chronique 
et  l’aigu  ( 1 ) , et  n’est  certainement  pas  moins 
utile  à remarquer  dans  la  pratique. 

Quand  l’analyse  des  symptômes  ne  donneroit 
pas  exactement  le  résultat  que  j’en  ai  déduit, 
il  pourroit  se  présumer  d’après  une  observalioii 
de  thérapeutique.  11  y a long-temps  qu’on  ne 
doute  plus  de  l’utilité  des  révulsifs  exeitans 
dans  certaines  Hémorragies , ni  du  danger  qui 
en  suit  l’administration  dans  quelques  autres. 
Le  peuple  n’a  été  frappé  que  des  mao  vais  effets, 
et  comme  il  n’est  pas  en  état  de  faire  des  dis- 
tinctions , il  exclut  ces  moyens  de  tous  les  cas, 
sans  réserve.  Bien  des  Médecins,  à leur  tour, 
n’ayant  pas  assez  réfléchi  sur  le  mode  d’utilité 
des  révulsifs  exeitans,  en  ont  vicieusement  éten- 
du l’application.  Ce  désaccord  prouve  du  moins 
qu’il  existe  dans  les  faits  vulgairement  réputé» 
identiques,  une  diversité  trop  négligée. 

^ ■ ■ - — - 1 — — 1 

(t.)  Makidi.es  Goutteuses,  Liv.  II,  C.  Iï,  5. 1 1. 
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Selon  Kosak,  les  sternutatoires  sont  utiles  dans 
l’hémoptysie.  Qu’on  n’adopte  cette  proposition 
que  pour  certains  cas , et  elle  sera  aussi  vraie 
que  la  contradictoire  prise  avec  les  mêmes  res-? 
trichons. 

Stoll  est  frappé  d’admiration  en  voyant  une 
hémoptysie  céder  à un  vésicatoire  au  bras.  J’ai 
vu  cette  pratique,  employée  sans  discernement, 
produire  de  très-grands  maux. 

On  peut  comparer  les  faits  suivans  rapportés 
par  M.  Chrestien  (i).  Un  phthisique  avoit  eu 
plusieurs  attaques  d’hémoptysie.  11  en  survint 
une , beaucoup  plus  considérable  que  les  pré- 
cédentes , contre  laquelle  les  moyens  ordinaires 
furent  mis  en  usage  sans  le  moindre  succès, 
M.  Chrestien  fit  appliquer  des  sinapismes  aux 
pieds , et  l’Hémorragie  cessa.  L’accident  reparut 
encore  plusieurs  fois  \ mais  il  fut  efficacement 
combattu  par  le  même  moyen.  Un  jeune  homme 
attaqué  d’une  Hémorragie  nasale  assez  abon- 
dante pour  inspirer  des  craintes , mais  sans 
fièvre , fut  traité  par  les  topiques  astringens. 
Cette  méthode  n’ayant  pas  réussi , M.  Chrestien 
prescrivit  un  bain  de  pieds  dans  lequel  il  fit 


(i)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris, 

■ 

. ' 
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mettre  une  livre  de  moutarde.  L’Hémorragie  ne 
tarda' pas  à s’arrêter. 

A ces  observations  opposons  la  suivante , rap- 
portée par  le  même  Auteur.  Un  homme  de 
quarante-quatre  ans  fut  atteint  d’une  hémop- 
tysie qui  s’accompagnoit  d’un  pouls  vite,  plein 
et  dur.  La  saignée  fut  mise  en  usage , et  comme 
elle  ne  réussissoit  pas  au  gré  de  celui  qui  faisoit 
les  fonctions  de  Médecin  ordinaire  , on  eut  re- 
cours aux  sinapismes  ; mais  ce  moyen , au  lieu 
d’arrêter  l’Hémorragie , en  augmenta  très-sen- 
siblement l’activité,  et  le  malade  périt  le  sep- 
tième jour,  dans  une  attaque  d’apoplexie  san- 
guine. 

Des  effets  si  différens  d’un  même  remède  ne 
peuvent  s’expliquer,  si  l’on  n’admet  une  grande 
différence  entre  les  cas  où  il  a été  mis  en  usage. 
Quand  il  a réussi , c’éloit  sans  doute  en  trans- 
portant  vers  un  autre  point  une  fluxion  bornée, 
dont  les  mouvemens  se  trouvoient  contrariés 
par  ceux  qu’une  irritation  nouvelle  tendoit  à 
produire.  Quand  il  a été  nuisible,  il  y a bien 
de  l’apparence  qu’on  l’avoit  employé  dans  une 
fluxion  générale , à laquelle  toutes  les  parties 
contribuoient  et  qu’une  irritation  quelconque 
devoit  accroître. 

Cette  efficacité  des  irritans  pour  augmenter 

\ 
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l’activité  des  fluxions  générales , n’est  pas  une 
chose  douteuse  , malgré  que  la  plupart  des  Mé- 
decins n’y  songent  guère  dans  leur  pratique. 
J’ai  pu  m’en  convaincre  par  une  observation 
faite  sur  moi-méme.  Dans  une  esquinancie  ton- 
siîlaire  accompagnée  de  fièvre  , j’espérois  pro- 
duire une  révulsion  avantageuse  par  un  bain 
de  jambes  chargé  d’une  forte  dose  de  moutarde 
en  poudre.  Dès  que  je  touchai  l’eau , je  fus  pris 
d’un  frisson  qui  étoit  l’effet  de  l’augmentation 
du  mouvement  fluxionnaire , et  maigre  la  cha- 
leur du  bain  , il  continua  tant  que  le  rijbéfiant 
fut  en  contact  avec  la  peau.  La  nuit  suivante 
les  douleurs  devinrent  plus  vives;  depuis  ce  mo- 
ment la  maladie  prit  une  marche  plus  rapide  , 
et  la  suppuration  fut  plus  prompte  quedausles 
“attaques  antérieures. 

Les  réflexions  suivantes  achèveront  l’histoire 
de  ce  Genre  d’Hémorragies. 

i°.  La  fièvre  peut  se  trouver  réunie  acciden- 
tellement aux  Hémorragies  par  fluxion  bornée, 
soit  comme  effet  des  symptômes  locaux , soit 
par  complication.  Dans  le  premier  cas  on  évite 
de.  la  confondre  avec  là  fièvre  essentielle  des 
effusions  sanguines  du  premier  Genre , en  con- 
sidérant qn’elîe  est  ici  consécutive;  dons  le  se- 
cond le  diagnostic  est  quelquefois  Lien  difficile. 
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2°.  Les  contractions  fluxionnaires  peuvent 
commencer  à des  distances  fort  inégales  du  point 
où  elles  tendent.  C’est  ce  cjui  contribue  à pro- 
duire tant  de  variété  dans  le  nombre  et  l’inten- 
sité des  symptômes  précurseurs. 

3°.  Les  Anciens  distinguoient  dans  les  fluxions 
la  partie  qui  envoie  et  la  partie  qui  reçoit.  L’his- 
toire des  Hémorragies  du  troisième  Genre  pré- 
sente des  faits  où  cette  distinction  est  facile  à 
faire.  Quelquefois  la  congestion  s’opère  dans 
un  organe , et  les  contractions  insensibles  de 
celui-ci  poussent  le  sang  vers  un  lieu  plus  propre 
à lui  donner  passage.  Marcellus  Donalus  a vu 
deux  hommes,  chez  qui  la  rate  a voit  acquis  paf 
degrés  un  volume  prodigieux , guérir  par  des 
évacuations  supérieures  et  inférieures  d’une 
grande  quantité  de  sang  (i).  Les  mouvemens 
toniques  de  la  rate  poussèrent , ce  me  semble , 
cette  humeur  vers  l’estomac , et  le  premier  de 
ces  viscères  lit  le  rôle  de  partie  qui  envoie, 
tandis  que  l’autre  recevoit. 

4°.  La  grandeur  de  la  congestion  est  propor- 
tionnée à l’étendue  et  à l’intensité  des  mou- 
vemens fluxionnaires.  Les  symptômes  concomi- 
tans  sont  relatifs  aux  organes  intéressés,  comme 


(i)  Hist . Me  die.  Mdmir. 
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je  r ai  dit  en  parlant  des  Hémorragies  du  pre- 
mier Genre. 

5°.  Il  est  des  cas  où  les  artères  voisines  par- 
ticipent évidemment  à l’effort  hémorragique 
local.  Une  forte  pulsation  dans  un  ulcère,  dit 
Hippocrate , présage  une  effusion  sanguine  pro- 
chaine (i).  Galien  remarque  avec  sagacité  que 
cette  pulsation  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  qui  se  ressent  dans  le  phlegmon , où  l’état 
des  chairs  augmente  leur  sensibilité , et  leur  fait 
percevoir  plus  vivement  la  diastole  des  artères; 
mais  qu’on  doit  la  regarder  comme  l’effet  d’un 
accroissement  d’action  de  ces  vaisseaux,  qui  par 
là  se  débarrassent  du  sang  surabondant  (2). 


CHAPITRE  V. 

Hémorragies  adynamiques  ; 4e.  Genre. 

Dans  les  Hémorragies  dont  je  me  suis  occupé 
jusqu’ici , on  a vu  que  le  sang , quand  il  s’extra- 
vase , obéit  à un  effort  vital  expulsif.  Nous  allons 
maintenant  en  considérer  d’autres  où  rien  ne 
prouve  un  semblable  effort,  et  où  l’on  observe 


(1)  Aphorism.  Sect . Vil , 21. 

(2)  Comment . in  eundem  Aphorism . Hipp . 
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des  circonstances  qui  eu  rendent  même  la  sup- 
position peu  vraisemblable. 

Les  Hémorragies  qui  surviennent  dans  le  der- 
nier degré  du  scorbut , sans  lièvre , sans  aucun 
symptôme  précurseur , et  qui  s’accompagnent 
d’une  foiblesse  profonde  , telles  en  un  mot  que 
Boerhaave  les  dépeint  en  parlant  de  cette  mala- 
die (i),  peuvent  être  prises  pour  exemple  (2). 

MarcellusDonatus  eut  à traiter  une  Religieuse 
d’une  Hémorragie  générale  par  toutes  les  voies 
naturelles,  par  le  nez,  par  la  bouche,  par  la 
vessie  , etc.  Il  prescrivit  des  ventouses  sèches 
entre  les  épaules  : dans  un  temps  fort  court  les 
vases  furent  remplis  de  sang.  L’Auteur  observe 
expressément  qu’on  ne  pouvoit  attribuer  cette 
effusion  ni  à des  mouvemens  intérieurs , ni  à 
quelque  violence  , ni  à l’abondance  du  sang  (3). 

On  trouve  ce  caractère  passif  dans  le  fait  sui- 
vant raconté  par  G.  Hortius  (4).  Une  jeune 
femme  , grosse  de  sept  mois , fut  prise  inopiné- 


(1)  Aphor.  de  Cogn.  et  Cur.  Morb.  § n5i , 5°. 

(2)  Je  prouverai  dans  la  suite  que  toutes  les  Hémorra- 
gies scorbutiques  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
celles-ci. 

(5)  De  Hist.  Medic.  Admir. 

(4)  De  Morb.  Mulier. 
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ment  d’une  Hémorragie  des  gencives , qui  dura 
pendant  sept  semaines , sans  interruption  ; alors 
des  taches  pourprées  couvrirent  toute  la  peau , 
et  un  bain  tiède  imprudemment  donné , causa 
une  sueur  de  sang  mortelle. 

Enlin  je  citerai  pour  dernier  exemple  deux 
observations  de  M.  Planchon,  publiées  dans  le 
Journal  de  Médecine  ( i).  L’une  a pour  sujet  un 
jeune  homme  qui,  sans  avoir  présenté  aucun 
signe  d’un  effort  expulsif,  rendit  le  sang  par 
toutes  les  membranes  muqueuses,  fut  couvert 
de  taches  noires,  et  mourut  d’épuisement;  l’au- 
tre une  jeune  fille  qui  fut  plus  heureuse , mais 
que  l’abondanced’une  Hémorragie  parla  bouche 
mit  dans  uu  grand  danger. 

Dans  les  effusions  de  ce  Genre , le  sang  ne  pa- 
roît  jamais  avoir  ses  qualités  naturelles  : il  est  ou 
pâle,  ou  noirâtre  ou  aqueux; il  se  coagule  diffi- 
cilement; il  semble  avoir  subi  un  commence- 
ment de  décomposition.  En  un  mot  les  molé- 
cules de  ce  fluide  ont  perdu  la  force  qui , dans 
l’état  de  santé,  les  rapproche  pour  en  former  un 
corps  en  apparence  homogène. 

La  première  induction  qu’on  tire  de  ces  faits , 
lorsque  l’esprit  prévenu  n’y  ajoute  point  des 


(i)  Année  1770. 
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circonstances  dont  les  observateurs  n’ont  fait 
aucune  mention , c’est  que  les  solides  éprouvent 
un  affoiblissement  de  leur  ton  naturel,  et  que 
la  cohésion  de  leurs  molécules  est  diminuée  au 
point  de  permettre  au  sang  de  s’échapper  ; at- 
tendu sur-tout  que  ce  llaide  a perdu  de  sa  con- 
sistance * * et  qu’il  est  sans  cesse  agité  soit  par  les 
impulsions  du  coeur  et  des  artères,  soit  par  la 
contractilité  organique  des  parties  contenantes. 
Le  relâchement  des  vaisseaux  et  la  foiblesse  du 
tissu  doivent  être  plus  remarquables  dans  les 
lieux  où  les  tégumens  ne  les  protègent  point , et 
par  conséquent  dans  les  surfaces  intérieures. 

Les  élémens  sensibles  de  cette  Hémorragie 
sont,  i°.  une  foiblesse  générale  des  solides,  leur 
défaut  de  cohésion  , et  l’excessive  lluidité  du 
sang  (i);  2°.  la  dilatation  soit  active  soit  atonique 
des  pores  exhalans. 

Baglivi  explique  les  Hémorragies  des  scorbu- 
tiques par  la  résistance  que  les  engorgemens 


(i)  Je  ne  sépare  point  les  vices  des  solides  de  ceux  du 

*ang,  parce  que  les  qualités  vitales  de  celte  humeur  sont 
en  harmonie  avec  celles  de^solides,  ainsi  que  M.  Barthez- 
l’a  prouvé  par  les  affections  analogues  simultanées  des 
fluides  et  des  parties  contenantes.  ( Science  de  l’Homme , 
C.  VII.) 
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des  viscères  abdominaux  opposent  àü  mouve- 
ment du  sang.  Ce  fluide  ne  pouvant , dit-il , 
pénétrer  des  organes  obstrués , doit  se  porter 
avec  surabondance  vers  les  parties  membra- 
neuses , et  s’échapper  par  les  lieux  où  la  résis- 
tance est  moindre. 

Mais  on  ne  doit  jamais  fonder  une  théorie  sur 
des  circonstances  qui  n’accompagnent  pas  tou- 
jours le  phénomène.  Or,  peut-on  dire  qu’il  existe 
des  obstructions  aux  viscères  dans  tous  les  cas 
d’Hémorragie  adynamique  ? D’ailleurs  on  se 
convaincra  du  peu  de  valeur  de  Ces  explica- 
tions, si  l’on  songe  aux  obstacles  que  l’on  a 
découverts  dans  l’artère  aorte  , obstacles  qui 
avoient  embarrassé  le  cours  du  sang , et  qui 
néanmoins  n’avoient  jamais  produit  d’Hémor- 
ragie  (i). 

Les  réflexions  suivantes  expliqueront  quel- 
ques autres  circonstances  des  effusions  san- 
guines adynamiques. 

i°.  Il  est  rare  que  l’atonie  suffisante  pour 
permettre  l’extravasation  passive  du  sang  soit 
universelle  dès  son  début;  ordinairement  elle 


(i)  Voyez,  entre  autres,  une  observation  de  M.  Paris, 
imprimée  dans  le  second  Volume  du  Journal  de  Chirur- 
gie de  Dessault , p.  107, 
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commence  par  un  organe  sur  lequel  agit  de 
préférence  la  cause  principale.  Ainsi  dans  le 
scorbut  ce  sont  les  gencives  qui  sentent  le  pre- 
mier effet  delà  maladie;  c’est  aussi  par  là  que 
commencent  ordinairement  les  Hémorragies 
ad}rnamiques , et  on  ne  les  voit  s’opérer  par 
d’autres  organes,  que  lorsque  le  même  degré  de 
foiblessea  gagné  tous  les  solides.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  de  voir  ces  écoulemens  se  faire 
d’abord  par  des  surfaces  bornées,  et  devenir  en- 
suite plus  étendus  à proportion  des  progrès  de 
l’atonie. 

2°.  Il  est  de  la  nature  des  forces  vitales 
d’être  sujettes  à des  augmentations  et  à des 
diminutions  alternatives  ; qu’on  ne  soit  donc 
pas  étonné  des  suspensions  et  des  récidives 
qui  s’observent  dans  les  Hémorragies  de  ce 
Genre.  D’ailleurs  un  léger  accroissement  du 
mouvement  circulatoire  par  un  effort  quel- 
conque peut  renouveler  l’effusion  : pour  la 
suspendre  il  suffit  quelquefois  d’une  augmen- 
tation passagère  du  ton  des  solides  par  quel- 
que cause  que  ce  soit , ou  de  l’affoiblissement 
du  cœur  et  des  artères  par  un  commencement 
de  syncope.  Les  approches  delà  mort  produisent 
souvent  le  même  effet , sans  doute  à cause  des 
mouvemens  convulsifs,  spasmodiques  et  autres 
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qui  précèdent,  presque  toujours  , ce  dernier 
moment  (i). 

3°.  Quand  l’atonie  des  solides  est  telle  que  la 
tendance  du  sang  à s’échapper  est  eu  équilibre 
avec  la  résistance  des  parties  contenantes,  toutes 
les  causes  capables  de  provoquer  unmouvement 
fîuxionnaire  vers  un  point  y produisent  des  ecchy- 
moses ou  des  épauchemens,  au  lieu  de  la  simple 
rougeur  qu’ellesy  font  naître  dans  l’état  naturel. 

Aiusi  M.  Heberdên  parle  d’un  enfant  chez  qui 
la  plus  légère  compression  occasionnoit  promp- 
tement une  ecchymose  (2). 

J’ai  vu  à l’hôpital  militaire  de  Montpellier, 
dans  le  temps  que  M.  Fages  en  étoit  le  Chirur- 
gien en  chef,  un  jeune  homme  qu’une  maladie 
vénérienne  rebelle  et  un  traitement  fort  long 
avoient  jeté  dans  une  foiblesse  cachectique. 
Comme  c’étoit  pendant  l’hiver,  il  s’approchoit 
quelquefois  du  poêle;  mais  il  fut  obligé  de  s’en 
abstenir,  parce  cpie  les  parties  exposées  à la  cha- 
leur se  couvraient  en  peu  d’instansde  grandes 
taches  livides,  semblables  à celles  du  scorbut, 
et  qui  duraient  quatre  ou  cinq  jours. 


(1)  La  eause  de  cette  excitation  passagère  est  ce  que 
Hunter  appelle  le  stimulus  cle  la  mort. 

(2)  Commentaries  on  tlte  History  of  the  Diseases. 
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CHAPITRE  VI. 

Hémorragies  par  défaut  de  résistance  locale  ; 
5e  Genre. 

Le  système  sanguin  , dans  un  homme  en 
santé, doit  être  considéré  comme  un  assemblage 
de  canaux  distendus  par  un ‘fluide.  Distendus 
est  le  mot  propre , car  Hunter  a prouvé  que  les 
vaisseaux  sont  do,ués  d’une  force  vitale  qu’il 
appelle  musculaire , par  laquelle  ils  tendent  à 
rapprocher  leurs  parois,  jusqu’à  effacer  leur 
cavité  cylindrique  ; de  sorte  qui  si  les  artères 
perdent  de  leur  sang , elles  se  contractent  tou- 
jours de  manière  à presser  celui  qui  reste,  quel- 
que petite  qu’en  soit  la  quantité  (i). 

Si  le  système  vasculaire  est  ouvert  dans  quel- 
que partie,  le  sang  doit  s’extravaser,  soit  en  vertu 
des  lois  de  l’hydrostatique,  soit  pour  obéir  à 
cette  force  musculaire  des  artères.  Ce  sont  les 
cas  de  cette  espèce  que  je  nomme  Hémorragies 

(i)  Sur  le  Sang,  l’Inflamm.  etc.  Chap.II. 

On  pourroït  penser  que  cette  force  est  celle  dont  a par- 
lé Haller  sous  le  nom  de  force  cle  dérivation , s’il  n’avoit 
lui-même  dit  que  celle  dernière  est  l’élasticité  inhérente 
au  tissu  , et  complètement  indépendante  de  la  vie. 
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par  défaut  de  résistance  locale  , pourvu  qu’il 
h y ait  pas  d’autre  cause  , et  que  l’ouverture  ait 
pu  se  faire  et  subsister  sans  provoquer  aucun 
mouvement  Jfiuxionnaire  actif. 

Les  différences  que  ces  cas  peuvent  présenter 
se  trouvent  dans  les  divers  modes  de  lésion  qui 
rendent  insuffisante  la  résistance  des  membranes 
vasculaires.  Or  il  me  semble  que  ces  modes 
peuvent  se  rapporter  aux  suivans  : 

i°.  La  disteution  lente  des  vaisseaux , qui  en 
affaiblit  les  tuniques  et  parvient  à les  rompre 
sans  exciter  ni  douleur  ni  réaction.  C’est  ce  qui 
arrive  dans  les  vieux  anévrysmes  et  dans  les  va- 
rices indolentes. 

2°.  L’atonie  des  vaisseaux  capillaires.  On  en 
voit  des  exemples  dans  l’engorgement  et  l’Hé- 
morragie des  gencives,  qui  surviennent  aux 
scorbutiques,  et  dans  les  effusions  passives  qui 
se  font  de  temps  en  temps  par  des  organes 
qu’ont  fatigués  des  Hémorragies  fluxionuaires. 

3°.  Il  me  paroit  constant  que  la  dilatation 
active  des  pores  peut  se  faire  sans  être  syner- 
giquement sollicitée  par  des  mouvemeus  de 
fluxion. 

C’est  à î’iui  de  ces  deux  derniers  modes  qu’il 
faut  rapporter  les  faits  suivans.  Un  homme  de 
marque  avoit  toutes  les  semaines  une  Hémorra- 
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gie  nasale,  quelquefois  excessive , qui  n’éloit 
précédée  d’aucun  signe  d’aclivité,  et  qu’on  ne 
poivvoit  non  plus  regarder  comme  «dynamique. 
Valsalva  ayant  été  consulté,  s’aperçut  que  l’c- 
coulement  angmentoit  lorsqu’on  louchoit  rude- 
ment-les  ailes  du  nez.  11  pensa  qu’il  avoit  sa 
source  dans  les  vaisseaux  de  la  membrane  pitui- 
taire , placés  à un  travers  de  doigt  au-dessus  de 
l’ouverture  des  narines,  ü introduisit  l’index 
pour  faire  la  compression , et  l’Hémorragie  cessa. 
Dans  la  suite  le  malade  nsa  du  même  moyen , 
qui  réussit  au-delà  de  toute  espérance , puisque 
non-seulement  il  arrètoit  3e  sang  à chaque  réci- 
dive, mais  encore  qu’il  supprima  pour  toujours 
et  sans  danger  ces  effusions  incommodes  (i). 

Un  homme  de  ma  connoissance  ,âgé  de  trente- 
six  ans,  sujet  à de  fréquentes  Hémorragies  na- 
sales de  la  même  sorte,  s’est*  mis  depuis  une 
année  à l’usage  du  tabac:  les  effusions  sanguines 
ont  cessé  tout-à  fait  depuis  le  même  temps,  sans 
causer  aucun  accident. 

Certains  croyent  que  le  défaut  de  résistance 
peut  provenir  de  l’érosion  des  tuniques  vascu- 
laires par  une  matière  âcre  et  dissolvante  mêlée 


(i)  Morgagni , De  Sec!,  et  Catts.  Morb.  Epist.  XI V, 

24. 
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avec  le  sang.  Mais  cette  opinion  ne  me  semble 
pas  suffisamment  probable. 

Il  est  bien  vrai  que  lorsque  le  sang  est  amassé 
dans  un  sac  formé  par  la  dilatation  des  artères 
ou  des  veines,  il  suinte  quelquefois  de  ces  vais- 
seaux une  substance  corrosive.  C’est  ce  qui 
consume  les  os  au  voisinage  d’un  anévrysme; 
c’est  ce  qui  fait,  des  varices  d’un  ulcère,  un 
obstacle  invincible  à sa  guérison.  Mais  on  n’en 
peut  rien  inférer  en  faveur  du  sentiment  dont 
je  parle  : car  dans  ces  cas  même  on  ne  voit  point 
les  membranes  des  vaisseaux  qui  la  contiennent 
être  attaquées  par  cette  matière  si  malfaisante 
pour  les  autres  parties;  elles  restent  intactes,  à- 
peu-près  comme  celles  qui  servent  de  réservoir 
au  poison  de  la  vipère. 

J’exclus  de  ce  Genre  les  Hémorragies  vulné- 
raires, parce  qu’elles  ont  de  plus  un  élément 
dont  on  ne  peut  négliger  la  considération. 

CHAPITRE  VII. 

Hémorragies  par  expression  ; 6e  Genre. 

Lorsque  des  chairs  imbibées  de  sang  se  trou- 
vent entre  des  corps  qui  tendent  à se  rapprocher 
et  à diminuer  l’intervalle  où  elles  sont  comprises, 
comme  elles  sont  poreuses,  et  que  le  sang , ainsi 
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que  tous  les  liquides,  est  à-peu-près  incompres' 
sible,  il  doit  se  faire  une  transsudation  de  cette 
humeur.  Le  suintement  dure  jusqu’à  ce  que 
l’évacuation  ait  réduit  les  chairs  au  volume  con- 
venable, ou  jusqu’à  ce  que  la  cause  compri- 
mante vienne  à cesser. 

Stoll  a observé  que  les  tailleurs  sont  sujets  à 
des  hémoptysies  qui  ne  sont  accompagnées 
d’aucun  signe  de  fluxion  générale  ni  locale,  et 
qui  peuvent  survenir  de  temps  en  temps  jusqu’à 
une  extrême  vieillesse,  sans  accident  fâcheux. 
J’ai  fait  trois  ou  quatre  fois  la  même  remarque  : 
je  me  souviens  sur-tout  d’avoir  été  consulté  par 
un  homme  de  celte  profession,  âgé  de  trente- 
six  ans,  qu’une  pareille  Hémorragie  et  les  aver- 
tissemens  d’un  Chirurgien  avoient  jeté  depuis 
peu  dans  la  plus  grande  frayeur.  L’attitude  que 
ces  Artisaus  gardent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  fait  monter  les  viscères  abdominaux 
vers  la  poitrine;  de-là  viennent  la  compression 
du  poumon  et  la  transsudation  du  sang. 

Quand  les  plongeurs  descendent  très-bas,  la 
pression  de  l’eau  pousse  le  sang  vers  les  yeux, 
les  poumons,  l’estomac,  où  ce  fluide  trouve 
moins  de  résistance , et  l’y  accumule  quelquefois 
jusqu’à  le  faire  couler  par  ces  organes.  On  sait 
que  les  plongeurs  ne  sont  pas  à l’abri  de  cet  ac- 
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cident  quand  ils  se  servent  de  la  cloche  ordi- 
naire inventée  pour  leur  usage  (i),  ce  qu’on 
doit  attribuer  à la  pression  de  l’air  renfermé 
dans  la  partie  supérieure  du  vaisseau , et  à celle 
que  l’eau  exerce  sur  le  corps  du  plongeur,  à 
mesure  qu’elle  monte  dans  la  cloche. 

Si  la  pression  d’un  lluide  étoit  égale  sur  toutes 
les  surfaces  intérieures  et  extérieures  du  corps  9 
l’Hémorragie  seroit  moins  à craindre  que  dans 
le  cas  contraire.  Or  le  lluide  atmosphérique  a 
cet  avantage  sur  l’eau,  qu’il  s’insinue  dans  un 
plus  grand  nombre  d’ouvertures.  Yoilà  pour- 
quoi Boyle  a pu  laisser  long-temps  des  animaux 
dans  un  air  très-comprimé  sans  qu’il  en  ait  résulté 
des  extravasations  (2). 

Plaçons  ici  l’ecchymose  ou  même  la  légère 
sueur  sanguine  locale , que  la  succion  produit 
sur  la  peau  des  personnes  délicates  et  sur-tout 
des  enfaus , puisque  ces  phénomènes  sont , en 
grande  partie , l’effet  de  la  pression  inégale  de 
l’atmosphère. 


(1)  Je  dis  la  cloche  ordinaire , pour  ne  point  parler 
de  celle  de  Halley  ni  de  celle  de  Drebell , où  l’eau  n’entre 
point,  et  où  l’on  ne  doit  craindre  que  l’épuisement  de 
l’oxigène  par  la  respiration. 

(2)  Eœperùnenù,  Nov.  Continuât.  Secund. 
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Ou  dit  que  la  raréfaction  de  l'air  peut  aussi 
causer  des  Hémorragies;  mais  les  observations 
de  La  Condamine , de  Haller  (i)  , et  celles  que 
font  tous  les  jours  nosaéronautes,  ne  s’accordent 
pas  avec  cette  assertion.  Les  faits  allégués  par 
Gattephoff.  (2)  sont  d’ailleurs  très-peu  con- 
cluans.  Les  observations  étant  insuffisantes,  il 
faudrait  recourir  aux  expériences;  mais  je  crois 
que  la  raréfaction  artificielle  de  l’air  causerait 
la  mort  beaucoup  plutôt  que  l’Hémorragie. 

CHAPITRE  VIII. 

Hémorragies  •vulnéraires  ; rje  Genre. 

J’appelle  de  ce  nom  les  effusions  sanguines 
des  plaies  par  incision,  par  contusion,  par  pi- 
qûre , par  déchirure , par  érosion  , etc.  Ces  Hé- 
morragies ont  leur  source , ou , i°.  dans  le  sys- 
tème capillaire;  ou,  20.  dans  les  gros  vaisseaux. 
Ces  deux  cas  méritent  d’être  étudiés  séparément. 

I.  Les  Hémorragies  traumatiques  du  système 
capillaire  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  simples  Hémorragies  par  foi  blesse  lo- 
cale; car  la  solution  de  continuité  n’a  pu  se  faire 


(0  Physiol.  T.  III , Lib.  VIII , Scct.  III } § 7. 
(2)  Dis  sert,  de  Hœmorrhag.  p.  70. 
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qu’au  moyen  d’une  cause  stimulante  , donL  Fac- 
tion a dû  provoquer  un  mouvement  lluxion- 
naire  vers  le  lieu  blessé  ; de  sorte  que  les  élé-» 
mens  de  ces  Hémorragies  sont  : i°.  un  défaut  de 
résistance  locale  par  solution  de  continuité; 
2°.  un  mouvement  de  fluxion  plus  ou  moins 
étendu,  suivant  la  disposition  du  malade  et 
l’intensité  de  l’irritation. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  ce  dernier 
élément  avec  les  effets  de  la  force  de  dérivation 
établie  par  Haller.  Cet  Auteur  conçoit  celte  force 
comme  indépendante  de  la  vie  : elle  n’est,  sui- 
vant lui,  qu’une  sorte  d’élasticité  qui  chasse  le 
sang  vers  l’endroit  où  la  résistance  est  moindre, 
et  qui , par  conséquent,  produit  ses  effets  seule- 
ment lorsqu’une  partie  du  système  vasculaire 
est  affoiblie  ou  rompue  (i).  La  lluxion  dont  je 
parle  est  au  contraire  un  mouvement  très-éner- 
gique , soumis  aux  conditions  des  mouvemens 
vitaux;  il  lutte  quelquefois  avec  vigueur  contre 
la  résistance  la  plus  forte;  il  accumule  le  sang, 
et  produit  une  tuméfaction  douloureuse  autour 
d’une  plaie  par  piqûre , dont  les  bords  ne  per- 
mettent pas  à ce  lluide  de  s’écouler.  Ce  mouve- 
ment est  la  cause  d’un  phénomène  que  j’ai  plu- 


(1)  Elem.  Physiol.  Lib.  VI , Sect.  I , § 4°- 


DES  HÉMORRAGIES.  107 

sieurs  fois  observé  à la  suite  des  amputations,  et 
qui  consiste  en  ce  que  lemoignon  se  gonlle,  de- 
vient très-sensible , présente  les  extrémités  nues 
des  artères  liées,  agitées  par  des  pulsations  ap- 
parentes, et  reste  dans  cet  état  jusqu’à  ce  qu’une 
Hémorragie  vienne  épuiser  la  lluxion. 

Boerhaave  et  ses  disciples  ne  veulent  pas  re- 
connoîlre  ce  dernier  élément  dans  les  Hémor- 
ragies vulnéraires  ; mais  outre  que  l’analogie  ne 
permet  pas  de  le  rejeter,  il  n’y  a pas  d’autre 
moyen  pour  expliquer  les  effusions  sanguines, 
effrayantes  par  leur  abondance  on  leur  opiniâ- 
treté, qu’on  voit  quelquefois  à la  suite  de  plaies 
où  les  gros  vaisseaux  ne  sout  nullement  inté- 
ressés. 

Stahl  admet  pour  ces  cas,  i°.  une  pléthore  an- 
terieure, 20.  un  mouvement  impétueux  que  la 
Nature  irritée  exécute,  afin  d’évacuer  le  sang 
par  la  voie  la  plus  courte  ( 1 ). 

De  celte  explication,  je  ne  retiens  que  l’aveu 
d’une  cause  active  immédiate.  Quant  à la  suppc- 
' silion  du  besoin  d’une  évacuation  sanguine, elle 
est  arbitraire,  et  a manifestement  été  suggérée  à 
l’Auteur  par  ses  idées  sur  la  cause  finale  des 


(1)  Pathol.  Spécial.  Part.  III , Sect.  I , Membr.vn , 

S 8. 
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Hémorragies.  Sans  doute  ce  besoin  peut  se  ren- 
contrer chez  un  homme  dans  l’instant  qu’il  reçoit 
une  blessure  ; mais  cette  coïncidence  fortuite  ne 
sauroit  être  aussi  fréquente  que  le  sont  les  Hé- 
morragies traumatiques  des  capillaires,  dont  l’a- 
bondance est  excessive  eu  égard  à la  grandeur 
de  la  plaie. 

Slahl , afin  d’appuyer  son  opinion , rappelle  Je 
précepte  que  donne  Paracelse , de  ne  pas  s’op- 
poser aux  Hémorragies  vulnéraires  abondantes, 
pour  ne  pas  exposer  le  malade  à divers  accidens 
graves,  semblables  à ceux  qui  suivent  la  sup- 
pression des  effusions  sanguines  du  premier 
Genre.  Mais  Fabrice  de  Hild'an,  d’après  sa  pra- 
tique, a regardé  ces  craintes  comme  mal  fondées, 
et  a fait  voir  qu’une  telle  conduite  éloit  fort  ha- 
sardeuse ( i ). 

Disons  donc  que  la  cause  <vulnêranté  produit 
toujours  un  mouvement  fluxionnaire , mais  que 
diverses  circonstances  intérieures  et  extérieures 
peuvent  donner  à ce  mouvement  une  activité 
dangereuse. 

Parmi  les  circonstances  extérieures,  il  fautsur- 
lout  remarquer  la  propriété  irritante  de  l’instru- 
ment qui  fait  la  blessure. Trois  plaies  semblables 


( i ) Qbserv.  Ckirurg. 
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â la  morsure  de  la  sangsue , faites  avec  une  lan- 
cette , fourniroient  à peine  quelques  gouttes  de 
sang.  Cependant  l’irritation  produite  parles  dents 
de  cet  animal,  attire  dans  la  partie  de  quoi  le  ras- 
sasier ( r ) , et  peut  même  causer  ensuite  une 
Hémorragie  grave. 

Mais  il  est  vraisemblable  que  des  circonstances 
internes  vinrent  se  joindre  aux  externes,  dans 
un  cas  observé  par  M.  Brieude.  Ce  Médecin  ra- 
conte qu’ayant  fait  appliquer  six  sangsues  à une 
femme , l’Hémorragie  qui  se  lit  après  leur  chute 
fut  abondante  au  point  de  causer  une  syncope 
de  longue  durée.  Il  fallut  qu’un  Chirurgien  du 
voisinage  employât  l’agaric  et  la  compression 
pour  arrêter  cet  écoulement  ( a ). 

Selon  Forreston  trouve  dans  les  Iles  Moluques 
un  petit  ver  appelé  Limatic , dont  la  piqûre  est 
suivie  d’une  Hémorragie  de  plusieurs  heures  (3). 

Il  y avoit , dans  le  seizième  siècle , à Munich , 


(t)  M.  Thomas  a prouvé,  par  des  expériences  inté- 
ressantes , que  l’effet  de  la  succion  de  la  sangsue  ne  terioit 
point  au  vide  pratiqué  dans  la  bouche  de  l’animal,  ni  à 
la  pression  de  l’air  ( Mém.  pour  servir  à l’Histoire  Natu- 
relle des  Sangsues.  ). 

(2)  Phthisie  Puîmon.  T.  I,  p.  5to. 

(5)  Cité  par  Camper , Réponse  à une  Question  de  la 
Société  Batave. 
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un  baigneur  qui  s’étoit  rendu  célèbre  dans  l’art 
d’appliquer  les  ventouses  scandées.  Il  avoit  le 
secret  de  tirer  autant  de  sang  qu’il  vouloit , et 
même  jusqu’à  la  syncope;  ce  qu’il  faisoit,  dit- 
on,  en  frottant  l’instrument  tranchant  avec  une 
poudre  qui  sans  doute  augmentait  l’activité  de 
la  fluxion  ( i ). 

L’influence  de  cet  élément  se  fait  encore  bien 
sentir  dans  les  Hémorragies  des  petites  artères. 
Quand  la  spermatique  est  Coupée  avec  un  ins- 
trument convenable , comme  dans  la  castration, 
il  suffit,  suivant  Ledr  an,  de  froisser  un  peu  le 
cordon  pour  prévenir  l’écoulement  du  sang. 
Mais  certaines  circonstances  peuvent  donner  à 
ce  flux  une  intensité  redoutable,  comme  on  le 
voit  par  le  fait  suivant,  que  M.  Sernin  père  a 
publié  dans  le  Journal  de  la  Sociétéde  Médecine 
de  Paris  ( 2 ). 

Un  jeune  homme  voulant  s’ôter  le  pouvoir  de 
violer  la  loi  de  la  continence  que  son  état  lui  im- 
posoit , se  fit  une  ouverture  au  scrotum,  dans  le 
dessein  d’extraire  par  là  les  deux  testicules,  qu’il 
CVoyoit  libres  et  sans  adhérence  avec  les  parties 
voisines.  Trompé  dans  son  attente,  il  prit  le  testi- 


(1)  Languis,  Epist.  Med.  Lib.  1 , 4o. 
(■2)  T.  XVII , p.  40 4. 


DES  HEMORRAGIES.  m 

cuîedroitqu’ilavoitmisànu,etletira  avec  tant  de 
force  qu’il  l’arracha,  en  déchirant  l’artère  sper- 
matique. On  pense  bien  que  cela  ne  dut  arriver 
qu’après  des  liraillemens  extraordinaires , capa- 
bles de  produire  une  viv  e irritation  dans  \ e cordon . 
lien  résulta  une  Hémorragie  épouvantable,  qui 
mit  ce  malheureux  jeune  homme  dans  le  plus 
grand  péril,  et  qui  luiauroitinfailliblementdonné 
la  mort,  s’il  n’eût  été  secouru  parM.  Serai n. 

II.  Il  n’est  pas  aussi  facile  de  prouver  l’exis- 
tence d’un  élément  fluxionnaire  dans  les  Hé- 
morragies des  gros  vaisseaux  que  dans  celles 
des  capillaires;  cependant  l’analogie  et  quelques 
raisons  indirectes  la  rendent  vraisemblable. 

D’abord,  qu’on  ne  soit  point  arrêté  parle  sen- 
timent de  ceux  qui  refusent  aux  artères  tout 
mouvement  propre,  et  qui  font  dériver  méca- 
niquement du  coeur  la  systole  et  la  diastole  de 
ces  vaisseaux  : cette  opinion,  pour  avoir  été  re- 
nouvelée de  nos  jours,  n’en  est  pas  moins  erro- 
née. Les  lièvres  d’une  moitié  latérale  du  corps , 
dontM.  Dupuy  rapporte  des  exemples  (i),  et 
les  anévrysmes  par  anastomose  ,suffiroient pour 
prouver  que  lesmouvemens  des  artères  peuvent 

(i)  Dissert,  de  Homine  destro  et  sinistre , Coliect. 
de  Schlegel. 
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être  indépendansdu  cœur, soit  pourlerhythme* 
soit  pour  l’intensité.  Ajoutez  les  observations  de 
Molinelli  et  de  Desault,  qui  ont  vu,  après  l’opé- 
ration  de  l’anévrysme  à l’artère  du  bras,  la  ra- 
diale garder  son  calibre  et  battre  comme  à l’or- 
dinaire , quoique  les  rameaux  collateraux  ne 
fussent  pas  dilatés  (i). 

Mais  ce  qui  dissipe  tous  les  doutes  sur  cet  ob- 
jet , c’est  l’existence  de  la  circulation  chez  des 
animaux  qui,  par  une  conformation  monstrueuse, 
étoient  privés  du  cœur.  Ce  fait  qu’on  a tout 
récemment  nié,  est  pourtant  bien  certain:  j’en 
pourrois  citer  plusieurs  exemples  tirés  des  Re- 
cueils académiques  ; je  me  contente  du  témoi- 
gnage de  Camper,  qui  conservoit  dans  son  ca- 
binet un  veau  monstrueux,  sans  cœur  et  sans 
intestins;  l’accroissement  que  cet  animal  avoit  ac- 
quis prouvoit  néanmoins  que  la  circulation  s’é- 
toit  faite  jusqu’au  moment  de  la  naissance  (2). 

(1)  M.  Sabatier,  Traité  de  Médecine  Opérât.  T.  III, 
p.  243. 

(2)  Réponse  à la  Société  Batave,  etc.  Celte  observation 
du  défaut  du  cœur  n’est  pas  nouvelle  : Aristote  l’avoit  faite. 
Pline  raconte  ( Hislor.  Mundi,  Lib.  XI , C.  xxxrn.  ) 
qxie  Jules-César  parvenu  à la  dictature,  offrant  un  sacri- 
fice le  premier  jour  qu’il  se  revêtit  de  la  robe  de  pourpre, 
trouva  deux  victimes  privées  du  cœur.  C’est  même  à 
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Les  artères  sont  capables  (l’opérer  un  mouve- 
ment péristaltique.  Ce  mouvement  peut  être 
aperçu  au  moyen  (le quelques  procédés, comme 
plusieurs  Physiologistes  l’assurent  (i)  ; mais  il 
est  sur-tout  sensible  chez  les  mourans,  où  il  cons- 
titue le  pouls  vermiculaire. 

Il  est  infiniment  probable  que  ce  mouvement 
se  renverse  quelquefois, et  devient  anti-péristal- 
tique. C’est  ainsi  que  M.  Barthez  explique  le 
pouls  convulsif  d’Hoffmann  (2);  c’est  encore 
ainsi  qu’il  faut  expliquer,  ce  me  semble,  la  fa- 
meuse expérience  de  Bellini  et  de  Haller , répé- 
tée par  Spallanzani , de  laquelle  il  résulte  que 
si  une  artère  est  piquée,  le  sang  rétrograde  vers 
le  lieu  delà  blessure  , non-seulement  des  extré- 
mités de  l'artère , mais  encore  du  tronc  de  la 
veine  correspondante. 


cetle  occasion  que  les  Aruspices  se  demandèrent  si  les 
animaux  pouvoienl  naturellement  vivre  sans  ce  viscère, 
ou  si  l’on  en  devoit  regarder  le  manqué  comme  un  pro- 
dige. Suétone,  qui  nous  a laissé  des  détails  sur  ce  fait, 
rapporte  que  le  premier  de  ces  deux  sentimens  fut 
adopté. 

(1)  Forsten  Yershuir,  De  Arteriarum  et  Venar.  Vi 
Irritabili , etc. — Sœmmering , De  Corp.  Hum.  Fabr. 
T.  V,  p.  66. 

(2)  Nova  Doctrina  de.  Funct.  Corp.  Hum. 
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JNe  peut  on  pas  regarder  comme  l’effet  d’urë 
semblable  mouvement,  l’accumulation  du  sang 
dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux , après  l’im- 
pression de  causes  vénéneuses  ? Wepfer,  en  ou- 
vrant une  chienne  empoisonnée  par  la  noix 
vomique,  trouva  non-seulement  les  cavités  du 
coeur  pleines  de  sang,  mais  encore  leurs  parois 
distendues,  de  sorte  que  ce  lluide  sortit  du  ven- 
tricule droit  avec  impétuosité , et  en  formant  un 
grand  jet  : il  observe  expressément  que  le  pou- 
mon étoit  libre  et  très-souple  (i). 

Enfin  je  crois  voir  , dans  la  formation  de  cer- 
tains anévrysmes  vrais,  une  autre  preuve  de  ces 
deux  mouvemens  des  artères.  Tous  les  ané- 
vrysmes par  dilatation  ne  présentent  pas  les 
mêmes  phénomènes  dans  leur  développement  : 
il  en  est  dont  les  pulsations  sont  obscures  et 
l’accroissement  lent , de  telle  sorte  qu’on  peut 
long-temps  méconnoitre  la  nature  de  la  tumeur». 
Ou  en  voit  d’autres  au  contraire  qui  s’accompa- 
gnent de  pulsations  plus  fortes  que  eelles  du 
cœur,  et  d’un  mouvement  de  vibration,  et  dans 
lesquels  on  remarque  des  accroissemens  et  des 
décroissemens  alternatifs,  sans  cause  manifeste* 

L’École  de Boerhaave  disoit  que  les  anévrys- 


(i)  Cicutce  Hist.  et  Noxœ  , C.  XIII , Hist.  2. 
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mes  vrais  ont  pour  cause  i’affoiblissement  des 
tuniques  des  artères , ou  bien  un  défaut  de  rap- 
port entre  la  force  du  cœur  et  la  résistance  de 
ces  vaisseaux.  Sinibaldi  et  M.  Fouquet  ( i ) ont 
soutenu  que  l’artère  est  active  dans  la  formation 
de  ces  tumeurs;  ils  ont  rangé  les  anévrysmes  par 
dilatation  entre  les  maladies  spasmodiques,  et 
ils  ont  fondé  leur  sentiment  sur  diverses  proba- 
bilités tirées  de  l’analogie , de  la  thérapeutique 
et  des  symptômes. 

En  songeant  à la  distinction  que  je  viens  d’éta- 
blir, on  verra  que  les  deux  théories  correspon- 
dent à deux  sortes  de  cas  ; que  celle  de  Boer- 
haave  convient  aux  anévrysmes  de  la  première 
espèce , et  l’autre  à ceux  qui  présentent  un  ac- 
croissement d’action.  11  est  vrai  que  cette  der- 
nière est  une  idée  vague , peu  propre  à donner 
une  connoissance  exacte  du  phénomène. 

Quand  je  réfléchis  sur  l’intensité  des  batle- 
meùs  qu’on  observe  dans  les  cas  de  la  seconde 
espèce,  et  au  frémissement  continuel  qui  les 
accompagne  , je  suis  porté  à croire  que  l’endroit 
affecté  est  le  point  de  rencontre  de  deux  mou- 
vemens  contraires  dont  l’artère  est  agitée  , c’est- 
à-dire,  d’un  mouvement  péristaltique  excessif. 


(i)  Thèses  pour  la  Dispute  de  la  Chaire  de  Vend. 


ï l6  TRAITE 

et  d’un  mouvement  anti  - péristaltique  contre 
nature. 

M.  Scarpa(i)  prétend  que  tous  les  anévrysmes 
vrais  se  forment  par  la  dilatation  des  tuniques' ex- 
térieures de  l’artère,  à la  suite  d’une  solution  de 
continuité  de  l’intérieure  ; solution  qu’il  attribue 
à des  affections  diverses  qui  ulcèrent  les  membra- 
nes vasculaires.  Les  dissections  multipliées  sur 
le  résultat  desquelles  il  fonde  son  sentiment,  ne 
prouvent  que  la  solution  de  continuité  de  la  tu- 
nique interne,  et  non  l’ulcération.  Mais  comme 
rien  ne  détruit  les  raisons  sur  lesquelles  on  a 
établi  que  l’artère  étoit  active  dans  la  formation 
de  beaucoup  d’anévrysmes,  il  me  paroît  vrai- 
semblable qu’il  se  fait  une  rupture  de  la  tunique 
interne  quand  le  sang,  accumulé  par  les  deux 
mouveinens  contraires  du  vaisseau , le  distend 
excessivement , comme  il  arriva  dans  les  expé- 
riences que  Cliffton  Wintringhain  lit  pour  esti- 
mer le  degréde  force  desdiverses  membranes  des 
artères  (2). 

Après  toutes  ces  preuves  des  mouvemens 
spontanés  des  artères,  peut -on  croire  que  les 
Hémorragies  vulnéraires  de  ces  vaisseaux  soient 


(1)  SuWA nevrisma  Osserv. 

(2)  Experimental  Incjuiry  oji  the  Animal  Structure . 
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purement  passives  , comme  le  disent  les  Mo- 
dernes, et  n’est  - il  pas  probable  qu’elles  ont 
un  vrai  mouvement  lluxionnaire  au  nombre 
de  leurs  causes  immédiates  ? 

CHAPITRE  IX. 

Hémorragies  sympathiques  ; 8e  Genre. 

M.  Barthez  a prouvé  l’existence  des  Hémor- 
ragies de  ce  Genre  ( i ) ; elle  ne  doi  t pas  surprendre 
plus  que  celle  de  tant  d’autres  phénomènes  re- 
cueiilisparlemême  Auteur,  et  disposés  pourser- 
vir  de  fondemens  à sa  doctrine  des  sympathies. 

Les  Hémorragies  sympathiques  se  font  quel- 
quefois sans  être  précédées  d’aucun  symptôme 
local  perceptible,  comme  on  le  voit  chez  les  rate, 
leux  ; d’autres  fois  elles  s’annoncent  par  divers 
phénomènes  qui  ne  permettent  pas  de  méconnoî- 
tre  un  mouvement  lluxionnaire  borné.  Ainsi  les 
saignemens  de  nez  provoqués  par  les  vers  des  in- 
testins n’arrivent  d’ordinaire  qu’après  un  prurit 
incommode,  un  sentiment  d’embarras  et  même 
de  douleur  dans  différentes  parties  des  cavités 
nasales.  Baillou  raconte  l’histoire  d’une  hémop- 
tysie qui  dépendoit  sympathiquement  d’une  af- 

(i)  Nouv.  Élém.  de  la  Sc,  de  l’Hom.  § i85. 


fection  du  foie.  Un  jeune  homme  crachoit  du 
sang  en  abondance  ; on  craiguoit  beaucoup  pour 
les  organes  de  la  poitrine.  On  aperçut,  par  un 
examen  exact,  une  sorte  de  palpitation  aux  hy- 
pocondres,  et  le  malade  déclara  qu’il  sentoit  le 
sang  monter  de  cette  région  vers  le  poumon , 
comme  si  on  l’eût  poussé  avec  la  main  ( i ). 

Il  paroît , d’après  cela,  que  ces  Hémorragies 
ont  pour  cause  immédiate , ou  la  simple  dilata- 
tion active  des  pores  exhalans  , ou  bien  une 
fluxion  bornée  accompagnée  d’une  dilatation 
synergique.  Mais  leur  essence  consiste  en  ce  que 
ces  élémens  dépendent  tout-à-fait  de  l’influence 
sympathique  d’un  autre  organe. 

Il  est  souvent  bien  difficile  de  prononcer  sur 
la  nature  sympathique  d’une  effusion  sanguine 
soumise  à notre  examen.  On  en  conviendra  si 
l’on  fait  attention  aux  causes  d’erreur  que  je  vais 
indiquer. 

Pour  qu’un  orgaue  soit  affecté  sympathique- 
ment , il  n’est  pas  nécessaire  que  l’affection  pri- 
mitive soit  apparente  : c’est  ce  que  prouve  in- 
constestablement  un  fait  rapporté  par  M.  Thé? 
den.  Une  personne  ayant  un  bras  paralysé , on 
lui  appliqua  un  vésicatoire  sur  ce  membre.  L’é- 


(ï)  Epid,  et  Epher.  Lib.  I,  Const.  J 5r]^ 
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pîspastique  ne  produisit  absolument  aucun  effet 
sur  la  partie  où  on  l’avoit  placé  ; mais  l’endroit 
correspondant  de  l’autre  bras  présenta  tous  les 
phénomènes  qu’on  pouvoit  attendre  du  topi- 
que (1). 

Quand  l’Hémorragie  d’un  organe  coexiste 
avec  quelque  affection  d’un  organe  différent  , 
elle  peut  y tenir  par  des  rapports  très-variés  qui 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  sympa- 
thie. 

i°.  C’est  quelquefois  une  continuité  de  fluxion. 
Par  exemple  , les  maladies  organiques  du  coeur 
entretiennent  presque  toujours  un  mouvement 
Üuxionnaire  vers  tous  les  viscèresde  la  poitrine  : 
l’hémoptysie  peut  en  être  la  suite,  et  ce  seroit 
improprement  qu’on  l’appel leroit  alors  sympa- 
thique. 


(1)  J’ai  communiqué  à la  Société  des  Sciences  de 
Montpellier  une  Observation  qui  a quelque  rapport  avec 
celle-ci.  Une  Dame  s’étoit  mis  un  vésicatoire  au  bras 
gauche,  parce  qu’elle  avoit  le  visage  couperosé.  Ce  mé- 
dicament fit  son  effet  sur  le  lieu- de  l’application;  mais  la 
malade  fut  très-surprise  de  sentir,  au  point  correspon- 
dant de  l’autre  bras  , une  cuisson  incommode  , et  d’y 
trouver , au  premier  pansement , une  rougeur  intense , 
comme  si  cette  partie  avoit  reçu  long-temps  l’impression 
d’un  rubéfiant. 
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2°.  On  a vu  que,  pendant  l’orgasme  hémor- 
ragique , le  point  de  tendance  de  la  fluxion 
peut  être  quelque  temps  errant,  et  se  fixer 
enfin  sur  une  partie  après  en  avoir  menacé  une 
autre.  Il  est  aisé  de  se  tromper,  et  de  prendre 
l’Hémorragie  pour  un  effet  de  l’inlluence  de 
l’organe  premièrement  affecté  sur  le  second. 
Voici  ce  que  m’écrit  un  Médecin  qui  a long- 
temps été  sujet  à des  saignemens  de  nez , et  qui 
en  a beaucoup  moins  souvent  depuis  qu’il  est 
atteint  d’hémorroïdes  aveugles.  Il  vient  d’es- 
suyer un  effort  hémorroïdal  des  plus  doulou- 
reux : «Me  voilà  bien,  très-bien.  Deux  petites 
» Hémorragies  nasales  ont  mis  fin  à toutes  ces 
a douleurs.  C’est  une  chose  bien  singulière  que 
*>  cette  difficulté  qu’éprouve  l’Hémorragie  à se 
v faire  par  le  nouveau  terme  de  la  fluxion. Ma 
» poitrine  a été  quelques  instans  menacée  ; une 
» toux  sèche , mais  peu  fréquente  et  accompa- 
:»  gnée  d’un  sentiment  singulier  danslepoumon, 
» me  faisoit  craindre  que  celte  voie  ne  fût  celle 
3)  par  où  je  serois  délivré.  Pourtant  l’habitude 
))  l’a  emporté , et  mon  nez  m’a  rendu  eucore  un 
» très-grand  service  ».  11  n’y  a point  là  de  phé- 
nomène sympathique  , mais  seulement  une 
fluxion  hémorragique , dont  le  point  de  tendance 
a changé  plusieurs  fois. 
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3°.  Quand  il  existe  une  disposition  constitu- 
tionnelle aux  Hémorragies  pat*  fluxion  géné- 
rale, toutes  les  causes  excitantes  provoquent 
l’effusion.  Une  inflammation  locale  agit  de  la 
même  manière,  quoiqu’elle  ne  change  pas  la 
direction  habituelle  des  mouvemens  ; et  alors  on 
peut  prendre  pour  un  effet  de  la  sympathie  ce 
qui  est  simplement  la  suite  d’une  affection  chro- 
nique réveillée  par  les  souffrances  d’un  organe. 
M.  Barthez  étoit  sujet  depuis  sa  jeunesse  à des 
Hémorragies  par  les  parties  supérieures , qui 
l’avoient  mis  plusieurs  fois  en  danger.  Ces  éva- 
cuations devinrent  encore  plus  fréquentes  et 
plus  abondantes,  lorsqu’une  maladie  des  voies 
urinaires  vint  l’assaillir;  et  peu  de  jours  avant 
de  succomber  à cette  cruelle  affection , il  eut  une 
hémoptysie  effrayante  (i). 

Concluons  de  tout  cela  qu’une  Hémorragie 
peut  être  sympathique  sans  le  sembler,  et  le 
sembler  sans  l’être. 

Avant  d’assurer  qu’une  Hémorragie  est  sym- 
pathique, il  faut  donc  avoir  des  raisons  pour  ex- 


(i)  Histoire  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  M.  Bar  thez, 

» 

recueillie  par  MM.  Sernin  fils,  et'Double  (Recueil  pé- 
riodique de  la  Société  de  Médecine  de  Paris , N ov.  1806 , 
T-  27). 
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dure  les  causes  dont  je  viens  de  faire  mention  , 
et,  trouver  de  plus  des  probabilités  directes, 
comme  les  suivantes. 

i°.  Il  faut  qu’il  existe  un  rapport  sympathi- 
que, reconnu  soit  par  les  phénomènes  de  la 
santé,  soit  par  ceux  de  l’état  pathologique  , en- 
tre l’organe  par  où  se  fait  l’Hémorragie  et  celui 
où  l’on  suppose  l’affection  primitive.  Pour  s’ins- 
truire de  ce  rapport,  il  ne  suffit  point  d’éttidier  les 
sympathies  qui  s’observent  chez  la  plupart  des 
hommes;  il  en  est  d’individuelles  qui  sont  quel- 
quefois la  source  de  phénomènes  bien  singu- 
liers. 

2°.  Une  donnée  utile,  c’est  la  connoissance 
générale  de  l’influence  qu’ont  certains  organes 
affectés  d’une  manière  déterminée  , dans  la 
production  des  Hémorragies  de  quelques  autres. 
Par  exemple , nous  savons  que  les  obstructions 
delà  rate  causent  souvent  des  écoulemens  san- 
guins par  le  nez;  les  inflammations  lentes  du 
foie,  par  les  poumons,  etc. 

3°.  Le  propre  des  symptômes  sympathiques , 
c’est  de  subir  des  channemens  subordonnés 

O 

aux  variations  de  la  maladie  primitive. 

4°.  Il  me  semble  encore  que  lorsque  la  voie  de 
l’Hémorragie  change  plusieurs  fois  dans  un  temps 
court,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  l’effusion 
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soit  cle  cette  nature  : car  cette  circonstance  ne 
s’accorde  pas  avec  l’idée  que  nous  avons  de  la 
constance  des  rapports  sympathiques. 

CHAPITRE  X. 

Des  Cliangemens  que  peut  subir  une  Hémor- 
ragie par  rapport  à ses  Causes  immédiates. 

, UptE  effusion  sanguine  de  longue  durée  peut 
ne  pas  garder  toujours  les  mêmes  élémens;  de 
sorte  que,  sans  cesser  d’être  continue,  elle  peut 
appartenir  successivement  à plusieurs  Genres. 

La  lluxion  Hémorragique  générale  ne  peut 
guère  durer  long-temps  ; elle  doit  se  borner 
insensiblement,  et  l’effusion  qu’elle  produisoit 
doit  se  convertir  en  une  autre  du  troisième 
Genre.  C’est  une  métamorphose , en  quelque 
manière , semblable  à celle  qui  s’observe  quand 
le  rhumatisme  général  aigu  devient  partiel  et 
chronique. 

L’Hémorragie  par  expansion  survient  ordi- 
nairement dans  des  états  voisins  d’une  foiblesse 
générale;  aussi  la  voit-on,  quand  elle  se  pro- 
longe, dégénérer  en  Hémorragie  adynamique. 

Les  Hémorragies  lluxionnaires  sont  quelque- 
fois remplacées  par  celle  du  cinquième  Genre; 
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c’est  ce  qui  arrive  quand  toute  fluxion  vient  à 
cesser,  et  que  la  dilatation,  soit  active,  soit  ato- 
nique  des  pores , persiste. 

L’Hemorragie  par  expression  dure  encore 
assez  souvent  après  que  la  cause  mécanique 
en  est  détruite  ; c’est  tantôt  parce  que  les 
pores  trop  dilatés  ne  peuvent  reprendre  leur 
dimensions  ordinaires  ; tantôt  parce  que  les 
impressions  répétées  de  la  cause  comprimante 
provoquent  une  fluxion  locale.  Je  citerai  pour 
exemple  de  ce  dernier  cas  l’hémoptysie,  d’a- 
bord par  expression  et  ensuite  fluxionnaire  , 
à laquelle  sont  sujets  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  carrières  (1). 

Lorsque  la  fluxion , qui  est  un  des  élémens 
de  l’Hémorragie  vulnéraire , vient  à s’éteindre, 
l’écoulement  peut  encore  se  maintenir  par  les 
causes  qui  produisent  celui  du  cinquième  Genre. 

Enfin  toutes  les  Hémorragies  de  longue  durée 
amènent  un  état  d’asthénie,  dont  les  effusions 
adynamiques  peuvent  être  l’effet. 

Ces  transmutations  sont  un  point  essentiel  à 
considérer  dans  la  pratique  médicale,  parce  que 


( 1 ) De  Spadone  Ilippocratico  Lapicidarum  Seeber- 
gentium,  Hœmoptysin  et  Phtfrisin  prcecedente  ,•  Auct. 
Jvann.  Bubbe , Halæ  Juin,  1721. 
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le  traitement  doit  les  suivre,  et  que  l’inutilité 
actuelle  d’une  Meüiode  curative , dont  on  avoit 
retiré  d’abord  les  plus  grands  avantages,  tient 
pour  l’ordinaire, aux  ehangemens  survenus  dans 
la  cause  prochaine  de  l’effusion. 

CHAPITRE  XI. 


Des  Terminaisons  des  Hémorragies , et  des 
Causes  naturelles  qui  arrêtent  ces  eff  usions. 

Dans  bien  des  cas , les  Hémorragies  cessent 
naturellement  sans  les  secours  de  l’Art.  Il  est 
bon  d’étudier  par  qdeis  moyens  cela  se  fait,  afin 
de  pouvoir  opérer,  artificiellement  et  par  imita- 
tion, une  guérison  semblable  , lorsque  des  cir- 
constances nuisibles  empêchent  la  guérison 
spontanée. 

i°.  Les  Hémorragies  par  lluxion  générale  sont 
de  peu  de  durée.  Il  n’est  pas  rare  qu’elles  se  ter- 
minent au  bout  de  quelques  heures;  ordinaire- 
ment elles  ne  passent  pas  le  troisième  ouïe  qua- 
trième jour,  du  moins  en  gardant  leur  caractère, 
si  ce  11’est  dans  les  cas  de  colliquation  sanguine , 
ou  bien  lorsque  certaines  causes  retarder)  l’ef- 
fet de  la  fluxion , et  ne  permettent  l’écoulement 
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du  saug  que  par  gouttes , et  à des  intervalles  éloi- 
gnés. 

Elles  deviennent  quelquefois  alarmantes  et 
meme  funestes  : c’est  lorsque  le  mouvement 
iluxionnaire  dont  elles  dépendent  est  d’une 
grande  impétuosité,  comme  à la  suite  d’excès, 
dans  la  fièvre  jaune  et  dans  d’autres  cas  aussi 
graves,  où  les  efforts  naturels  se  font  avec  désor- 
dre et  précipitation  (i). 

La  terminaison  favorable  et  régulière  de  ces 
Hémorragies  arrive  de  cette  manière  : la  fièvre 
s’évanouit  insensiblement  ;le  mou v ement  lluxion- 
naire  s’use  à mesure  que  le  sang  coule , et  enfin 
il  s’éteint  quand  l’évacuation  est  suffisante.  En- 
suite les  exhalans  par  où  se  Lait  l’effusion , ne 
sentant  plus  l’influence  synergique  des  mouve- 
mens  lluxionnaires,  se  contractent  par  leur  force 
tonique. 

Quand  la  perte  a été  considérable,  et  qu'elle 
s’est  faite  dans  un  temps  fort  court,  il  survient 
Une  syncope , dont  les  effets  sont  de  troubler 


(i)  Par  exemple , clans  Tes  fièvres  ardentes  , dans  tontes 
celles  que  l’on  appelle  malignes.  Je  pense  qu’on  doit  rap- 
porter ici  les  effusions  sanguines  observées  par  Van-der- 
Mye  dans  la  peste  de  Breda  (De  Morb.  B redan.  ),  tpi 
luoienl  souvent  les  malades  en  quatre  heures. 
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l’ordre  des  mouvemens  lluxionnaires , d’occa- 
sionner un  resserrement  Ionique  de  la  peau  et 
vraisemblablement  de  toutes  les  membranesmu- 
queuses , analogue  aux  frémissemens  convulsifs 
qui  précèdent  la  mort , et  peut-être  de  causer 
un  épaississement  dans  la  masse  du  sang  (1). 

2°.  Les  Hémorragies  par  expansion  sont  or- 
dinairement aiguës  comme  les  précédentes;  mais 
leur  terminaison  est  plus  souvent  malheureuse  „ 
soit  parce  qu’elles  sont  très  - sujettes  à devenir 
excessives  , soit  parce  que  les  efforts  de  ce 
Genre  s’associent  presque  toujours  à des  affec- 
tions graves  ou  à la  malignité. 

Quand  elles  ne  dégénèrent  pas  en  adynami- 
ques,  elles  s’arrêtent  lorsque  le  mouvement  ex- 
pansif vient  à cesser,  et  qu’un  resserrement 
spontané  ramène  les  pores  à leurs  dimensions 
naturelles. 

3°.  Les  Hémorragies  du  troisième  Genre  de- 
viennent fort  souvent  chroniques.  Il  est  rare 
qu’elles  soient  continues.  Si  la  tluxion  bornée  ne 
lient  pas  à un  vice  de  l’organe , elle  se  suspend 
et  se  renouvelle , tantôt  périodiquement , tantôt 


(1)  On  a observé  un  commencement  de  coagulation 
dans  les  attaques  d’épilepsie  , et.  dans  l’engourdissement 
de  certains  animaux  dormeurs  (Hanter , Livre  cité  ). 
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d’une  manière  irrégulière , et  la  perte  fait  de 
même.  Dans  lecas  contraire,  lalluxion  està-peu* 
près  permaxiexxte.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela 
que  l’effusion  le  soit.  Il  y a des  interruptions  pro- 
duites par  Jaconstriction  tonique  des  pores;  mais 
alors  il  se  fait  une  congestion  qui  ne  se  dissipe 
que  par  une  nouvelle  dilatation  des  exlraians. 

Pour  que  la  guérison  spontanée  de  ces  Hé- 
morragies soit  sûre , il  faut  d’abord  que  la  fluxion 
cesse  tout-à-fait,  et  que  le  resserrement  tonique 
des  pores  se  fasse  ensuite. 

4°.  LesHémori'agies  adynamiques  xxe  sont  pas 
impétueuses,  mais  elles dui’ent long-temps.  Elles 
soxit  plus  souvent  continues  qu’intermittentes. 
S’il  survient  des  rémissions,  ce  n’est  pas  périodi- 
quement.  Ces  pertes  réduisent  le  malade  à une 
faiblesse  telle  qu’à  la  fin  il  sxxffit  d’une  effusion 
prompte  de  quelques  onces  pour  lui  donner  la 
moxi.  Mais  avant  ce  terme , il  est  ordinairement 
en  proie  à divers  maux  que  px’oduit  le  manque 
de  sang. 

Elles  s’arrêtent,  i°.  par  la  syncope  ou  par  la 
diminution  du  moxxvement  cix’Cixlatoire;  20,  par 
une  excitation  générale  capable  d’augmenter , 
au  moins  pour  un  temps,  la  dexxsité  des  solides 
et  des  fluides. 

5°.  Les  Elémorragies  par  défaut  de  résistance 
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locale  sont  ordinairement  de  peu  d’importance. 
Elles  se  font  avec  lenteur,  et  tarissent  d’elles- 
mêmes.  Il  est  vrai  qu’elles  peuvent  se  prolon- 
ger beaucoup. 

Elles  s’arrêtent  quand  il  se  lait  un  resserre- 
ment tonique  des  ouvertures  exhalantes;  cette 
coustriction  est  favorisée  par  l’affoiblissementde 
la  force  musculaire  des  vaisseaux  , dont  l’effet 
doit  diminuer  à mesure  qu’ils  se  désemplissent. 
11  suffit  quelquefois  dé  l’obstacle  qu’oppose  à 
l’écoulement  l’adhérence  d’une  couche  de  sang 
coagulé  qui  se  colle  à la  surface  saignante. 

G0.  L’effusion  sanguine  traumatique  des  ca- 
pillaires est  ordinairement  peu  abondante  et  de 
courte  durée.  Pour  ce  qui  regarde  les  Hémorra- 
gies des  gros  vaisseaux  , celle  des  veines  est  tou- 
jours moins  à craindre  , toutes  choses  égales. 
L’impétuosité  de  celle  des  artères  est  en  raison 
composée  de  la  grandeur  de  la  blessure  , du  dia- 
mètre du  vaisseau,  et  du  voisinage  du  cœur. 

Eiles  s’arrêtent  par  l’extinction  ou  la  diminu- 
tion du  mouvement  fluxionnaire , et  l’affoiblisse- 
ment  de  la  force  musculaire  des  vaisseaux  , par 
l’inflammation  de  la  partie  hlessee  , et  par  le 
caillot. 

7°.  Les  Hémorragies  par  expression  s’arrêtent 
dès  que  la  cause  comprimante  cesse  , pourvu, 
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que  les  parties  aient  assez  de  force  tonique  pour 
se  resserrer. 

La  constriclkm  des  pores  qui  distillent  le  sang 
et  celle  des  vaisçeaux  d’un  assez  grand  calibre, 
peuvent  se  fairè  indépendamment  de  tout  chan- 
gement de  dimension  dans  l’organe , et  même 
malgré  son  extension.  J’ai  vu  trois  fois  l’avor- 
tement survenir  plusieurs  jours  après  faction  de 
causes  violentes , s’opérer  sans  douleur , subite- 
ment , et  sans  être  accompagné  ni  suivi  de  la 
moindre  effusion  sanguine  : d’où  il  faut  con- 
clure que  le  placenta  s’étoit  détaché  long-temps 
avant  l’accouchement , et  que  les  vaisseaux  s’é  - 
toieut  resserrés , malgré  la  dilatation  de  la  ma- 
trice. < 

CHAPITRE  XII. 

Des  efforts  hémorragiques  sans  évacuation. 

Trois  objets  vont  m’occuperdaus  ce  Chapitre: 
i°.  je  ferai  en  sorte  de  fixer  le  véritable  sens  de 
l’expression  effort  hémorragique  ; 2°.  je  mon- 
trerai les  rapports  de  certains  appareils  hémor- 
ragiques avec  l’inflammation  j 3°.  je  recherche- 
rai les  causes  qui  empêchent  l’effet  évacuant  des 
efforts. 
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ï.  Stahl  appelle  effort  hémorragique  ( moli- 
men  hœmorrhagicum  ) la  fluxion  sanguine 
que  la  Nature  dirige  vers  un  organe , avec  l'in- 
tention d’évacuer  une  certaine  quantité  de  sang, 
si  rien  ne  s y Qppose:  c’est,  en  un  mot,  l’appareil 
hémorragique , abstraction  faite  de  l’effusion. 

J’ai  déjà  dit  que  Stahl  avoit  regardé  la  plupart 
des  maladies  comme  l’effet  d’efforts  hémorra- 
giques sans  évacuation.  C’est,  ainsi  qu’il  a consi- 
déré non-seulement  l’inilammalion  , la  goutte  i 
le  rhumatisme  et  toutes  les  maladies  iîuxion- 
naires , mais  encore  les  affections  spasmodiques 
et  convulsives.  Suivant  lui,  les  flux  séreux  et 
les  hydropisies  sont  des  évacuations  sanguines 
médiates , que  précédé  une  congestion  formée 
en  quelque  lieu  par  un  effort  hémorragique , et 
les  impuissances  du  mouvement  sont  la  suite  de 
la  compression  que  les  congestions  exercent  sur 
les  nerfs. 

La  plus  séduisante  despreuves  quecet  Auteur 
apporte  en  faveur  de  son  sentiment , c’est  que 
toutes  ces  maladies  viennent  assez  souvent  après 
la  suppression  d’une  Hémorragie  habituelle,  et 
que  certaines  sont  allégées  par  les  effusions  san- 
guines , artificielles  ou  spontanées. 

Cette  doctrine  est  toute  hypothétique;  car» 
«ans  parler  de  l’idée  fondamentale  , la  dernière 
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preuve  est  irès-foible.  En  premier  lieu  , on  ne 
peut  pas  dire  que  la  suppression  d’une  Hémor- 
ragie soit  toujours  la  cause  d’une  maladie  subsé- 
quente ; le  plus  ordinairement  elle  est  un  effet 
dè  la  même  cause  qui  produit  la  maladie.  En  se- 
cond lieu,  Slahl  a dû  parvenir  à des  conclusions 
erronées , en  supposant  que  tout  le  bien  produit 
par  les  Hémorragies  doit  être  rapporté  à l’éva- 
cuation sanguine  , qu’il  regardoit  comme  le  but 
final  des  mouveraens.  Ce  principe  est  loin  d’êire 
vrai  ; nous  verrons  que  les  divex’S  élémens  d’un 
effort  hémorragique  ont  chacun  leur  utilité,  et 
que  souvent  l’un  sert  où  l’autre  nuit. 

Il  mesemhle  que,  sous  la  dénomination  effort 
hémorragique , on  a confondu  des  choses  qui  dé- 
voient être  distinguées  : je  vais  tâcher  de  faire 
disparoître  l’équivoque. 

i°.  D’abord  ce  nom  ne  peut  point  convenir 
aux  causes  qui  préparent  les  Hémorragies  par 
adynamie , par  défaut  de  résistance  locale  et  par 
expression  ; ces  effusions  ne  sont  précédées 
d’aucun  appareil  : c’est  pour  cela  que  je  les  dé- 
signe par  la  dénomination  de  passives  , tandis 
que  toutes  les  autres  s’appelleront  actives. 

2°.  Nous  avons  vu  deux  sortes  de  mouvement 
qui  amènent  les  Hémorragies,  savoir, le  mouve- 
ment expansifet  les  mouvemens  lluxionnaires. 
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î!  î l’est  question  ici  que  de  ces  deniers.  Ils  consis- 
tent,encore  une  t'ois,  endes  contra  étions  insensi- 
bles et  péristaltiques  , qui  amassentle  sang  dans 
les  vaisseaux  capillaires  d’un  organe , et  môme 
dans  les  vaisseaux  sanguinsd’un  ordre  supérieur. 

3°.  Mais  toute  fluxion  sanguine  doit-elle  être 
appelée  uu  effort  hémorragique  ? Non,  ce  se- 
roit  abuser  du  terme:  il  faut  réserver  cette  dé- 
nomination pour  les  cas  où  toutes  les  circons- 
tances autorisent  à supposer  une  disposition  aux 
évacuations  sanguines j où  la  maladie,  le  tempé- 
rament, l’àge,  le  sexe  de  l’individu,  l’habitude 
antérieure  deces  effusions , l’époque  de  leur  re- 
tour périodique,  l’action  de  certaines  causes, etc. 
laissent  peu  de  doutes  sur  la  nature  et  le  but  de 
ces  mouvemens. 

Une  Dame  m’a  consulté  ces  jours  derniers  sur 
une  indisposition  de  sa  fille.  Cette  jeune  per- 
sonne, âgée  de  quatorze  ans,  est  tourmentée 
tous  les  mois  pendant  plusieurs  jours,  d’un  sen- 
timent de  chaleur  dans  diverses  parties  de  la 
peau,  accompagné  d’un  prurit  incommode, 
d’une  rougeur  intense,  et  même  d’une  éruption 
presque  imperceptible.  Pendant  ce  temps  la 
malade  est  sans  appétit,  et  se  sent  un  penchant 
invincible  à la  tristesse.  Elle  est  grande,  bien 
développée,  et  n’est  pas  réglée  encore.  Il  n’est 
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pas  difficile  de  voir  qu’il  y a dans  ce  cas  un  effort 
hémorragique  ambulant  : et  Fon  sent  d’où  se 
tire  cette  induction. 

4°.  Mais  lorsqu’une  irritation  extérieure  ou 
certaines  maladies , telles  que  le  rhumatisme  , 
la  goutte  , produisent  des  fluxions  sanguines 
vers  un  point,  sans  que  rien  annonce  une  liai- 
son de  ces  phénomènes  avec  une  disposition  à 
l’Hémorragie , je  ne  pense  pas  qu’on  puisse 
rigoureusement  employer  cette  dénomination, 
quand  même  des  circonstances  accidentelles  fe- 
roient  succéder  l’effusion  sanguine  à ces  mou- 
vemens(i). 

1 1.  Quand  les  simples  fluxions  sanguines  e£ 
les  efforts  hémorragiques  ne  sont  suivis  d’au- 
cune évacuation , cela  vient  de  ce  que  les  pores 
du  lieu  qui  est  le  terme  des  mouvemens  ne  sont 
pas  disposés  à la  dilatation  synergique,  fl  résulte 
de  cette  résistance  un  amas  de  sang  qui  est  en 
raison  de  l’activité  de  la  fluxion  et  de  la  durée 
de  la  constriction  des  exhalans.  Les  capillaires 
se  dilatent  ; il  se  forme  des  tumeurs  sanguines, 
spongieuses , des  varices,  comme  on  le  voit  dans 


(i)  Nous  verrons  ailleurs  comment  les  efforts  he'rnor- 
ragiqnes  peuvent  se  compliquer  avec  des  fluxions  d’une 
autre  nature. 
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les  hémorroïdes  , clans  les  engorgemens  san- 
guins de  la  membrane  muqueuse  des  premières 
voies  (i),  dans  les  varices  du  poumon,  etc. 

Ces  congestions  causent  quelquefois  une  dou  - 
leur  considérable;  de  sorte  que  les  {luxions  san- 
guines, et  par  conséquent  les  efforts  Hémorra- 
giques ont,  avec  l’inllammation , un  rapport  dont 
la  plupart  des  Auteurs  se  sont  aperçus,  mais  que 
certains  ont  exagéré.  Yoici  les  différences  de' 
ces  deux  sortes  de  phénomènes. 

i°.  Dans  la  simple  fluxion  sanguine , le  sang 
distendant  ses  vaisseaux  , cause  une  douleur 
gravative  ou  tensive , accompagnée  de  prurit. 
Dans  l’inllammation  la  douleur  a un  caractère 
bien  différent  ; on  ne  sauroit  d’ailleurs  l’attribuer 
à la  distention , puisqu’elle  se  fait  sentir  quand 
la  tumeur  est  encore  très-petite,  et  qu’elle  ne 
croît  pas  proportionnellement  à la  congestion. 

2°.  Dans  la  simple  congestion  sanguine  , les 
chairs  ne  changent  pas  sensiblement  de  consis- 
tance. Dans  l’inflammation  , les  humeurs  s’in- 
filtrent dans  les  interstices  des  chairs,  et  sem- 
blent s’incorporer  avec  les  solides.  Il  en  résulte 
ce  que  les  praticiens  nomment  rénitence . 

3°.  La  simple  fluxion  sanguine  ne  change 


(i)  Voyez  Kæmpf,  D&  Infarctu  VentriculJ. 
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guère  la  température  de  l’organe  ; l’inflamma- 
tion augmente  la  chaleur  locale. 

4°.  L’inflammation  altère  profondément  les 
Rumeurs  amassées  dans  la  partie.  Dans  le  pre- 
mier temps  elle  les  dispose  à la  coagulation , en- 
suite elle  les  convertit  en  pus.  Il  n y a rien  de 
pareil  dans  la  congestion  simplement  sanguine. 

Concluons  qu’il  y a dans  l’inflammation,  outre 
les  éiémens  de  l’effort  hémorragique,  une  réac- 
tion très-vive  delà  part  de  l’organe  vers  lequel 
se  fait  le  mouvement  fluxionnaire  ; réaction  spé- 
cifique dont  la  nature  nous  est  connue  seule- 
ment par  les  effets,  et  qu’on  auroit  tort  de  re- 
garder comme  un  simple  accroissement  de  l’ac- 
tion vitale  des  parties.  Quelle  différence  n y a- 
l-il  pas  entre  la  constriction  tonique  qui  résiste 
à l’effort  expulsif,  et  retarde  ou  empêche  l’éva- 
cuation sanguine , et  l’ensemble  des  phénomènes 
constitutifs  de  l’inflammation  ! 

Quelle  que  soit  la  disposition  d’un  organe  aux 
Hémorragies  actives , dès  qu’il  est  atteint  d’in- 
flammation, l’effusion  est  impossible;  aussi  l’on 
peut  poser  en  principe  que  l’Hémorragie  et  l’in- 
ilammalion  d’uue  même  partie  s’excluent  réci- 
proquement. Une  Dame  de  Pézenas  très-sujette 
à riiémoptysie  , eut,  il  y a quelques  années, 
une  pneumonie  catarrhale  , pendant  laquelle 
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il  ne  vint  pas  une  goutte  de  sang  par  les  cra- 
chats (1). 

La  réaction  spécifique  dont  nous  parlons  peut 
aisément  se  joindre  à une  congestion , effet  d’un 
mouvement  hémorragique,  et  il  en  résulte  une 
tumeur  inflammatoire.  Réciproquement  un  ap- 
pareil inflammatoire  peut  être  incomplet  et  man- 
quer de  cette  réaction  locale;  alors,  si  l’organe 
est  d’une  texture  délicate,  et  que  les  pores  se 
disposent  à la  dilatation,  au  lieu  de  l’inflamma- 
tion il  surviendra  une  Hémorragie. 

Chaque  jour  nous  voyous  l’habitude  des  cra- 
chemens  de  sang  amener  une  véritable  inflam- 
mation du  poumon,  principalement  si  des  causes 
irritantes  qui  agissent  sur  cet  organe , ou  des  mé- 
dicamens  astringens  administrés  mal-à-propos, 
le  sollicitent  à la  réaction.  C’est  ce  qui  fait  re- 

(t)  Les  stries  sanguines  qu’on  observe  souvent  dans 
les  crachats  de  personnes  atteintes  de  péripneumonie,  ne 
peuvent  être  le  sujet  d’une  objection  solide;  i°.  ilya 
loin  de  ces  stries  que  la  violence  de  la  toux  peut  produire, 
à une  hémorragie  active  ; ‘±°.  il  n’est  pas  sûr  que  le  sang 
vienne  des  points  enflammés.  Quand  une  véritable  pneu- 
morragie  existe , il  n’y  a certainement  point  d’inflam- 
mation au  poumon , et  la  douleur  que  le  malade  y res- 
sent est  simplement  l’effet  de  la  fluxion  et  de  la  con- 
gestion. 
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douter  les  slyptiques  dam  l’hémoptysie  (r), 
dans  les  pertes  utérines,  etc. 

D’un  autre  côté , je  pourvois  citer  plusieurs 
faits  pour  prouver  qu’une  inflammation  avortée 
se  convertit  quelquefois  en  fluxion  hémorra- 
gique: je  me  contente  d’indiquer  le  suivant, Le 
célèbre  Père  Mabillou  fut  sujet  toute  sa  vie  à des 
pneumonies  fréquentes.  Dans  sa  dernière  mala- 
die , à l’âge  de  soixante-seize  ans  , quand  la  vieil- 
îesse  et  les  souffrances  l’eurent , pour  ainsi  dire, 
rendu  incapable  de  toute  réaction,  l’inflamma- 
tion fut  incomplète,  et  les  mouvemens fîuxion- 
n aires  produisirent  une  abondante  hémopty- 
sie (2). 

La  succession  mutuelle  des  inflammations  et 
des  Hémorragies  peut  expliquer  pourquoi  les 
organes  par  où  s’est  faite  nue  effusion  sanguine 
chronique , présentent  souvent  à la  dissection  îa 
consistance  et  la  couleur  des  parties  enflammées, 
M.  Sérum  père  ayant  ouvert  le  cadavre  d’une 
Dame  de  Carcassonne  qnî  éloit  morte  à la  suite 
d’une  perte  utérine  de  longue  durée , trouva 
que  la  matrice  avoit  acquis  pendant  îa  maladie 


(1)  Yovez  , entr'autres  , Juncber  , Conspecl.  Meûic „ 
et  M.  Vîtct , Médecine  Expect.  T.  III. 

(2)  V ie  de  Dom  Mabillou , par  Doua  Romart. 
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line  densité  excessive.  L’hiver  dernier  j’ai  fait 
une  observation  en  loutpareille,  sur  une  femme 
de  la  Maison  de  Force.  Les  hémorroïdes  sujettes 
à s’enflammer  deviennent,  à la  longue,  verni  - 
cjueuses  et  assez  semblables  à des  crêtes  syphi- 
litiques. 

III.  La  recherche  des  causes  qui  empêchent 
les  efforts  hémorragiques  et  les  fluxions  san- 
guines d’obtenir  leur  effet , pourrait  devenir 
aussi  intéressante  qu’elle  est  utile,  puisqu’elle 
fournirait  le  moyen  de  rapporter  aux  lois  con- 
nues de  l’économie  animale  plusieurs  faits  qui 
d’abord  paraissent  très-singuliers. 

Les  causes  qui  rendent  vains  les  efforts  hé- 
morragiques généraux , rant , i °.  la  foiblessé  de 
la  fluxion;  2°.  une  congestion  excessive;  3°.  la 
constriction  tonique  des  pores  qui  doivent  livrer 
passage  au  sang. 

i°.  C’est  pour  combattre  la  première  que  peu- 
vent être  utiles  certains  moyens  conseillés  par 
Avicenne , et  d’autres  usités  en  Egypte  du  temps 
de  Prosper  Alpin , à dessein  d’accélérer  les  Hé- 
morragies critiques.  Avicenne  dit  que  dans  les 
maladies  dont  la  solution  se  fait  ordinairement 
par  l’Hémorragie  nasale,  les  Anciens  mettoient 
en  usage  la  percussion  sur  le  nez,  qu’ils  conti- 
nuoient  jusqu’à  ce  que  le  sang  coulât,  afin  de 
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hâter  cette  crise  trop  tardive  (i).  Selon  Prosper 
Alpin,  les  Egyptiens  provoqu oient  la  terminai- 
son des  fièvres  aiguës,  en  pratiquant  aux  jours 
critiques,  principalement  quand  il  tomboit  du 
nez  quelques  gouttes  de  sang,  des  scarifications 
à la  partie  interne  des  narines.  Cette  opération 
étoit  précédée  d’une  ligature  au  cou,  de  frictions 
sur  le  nez  et  de  lotions  avec  l’eau  chaude  (2).  Il 
est  évident  que  ces  moyens  sont  propres  à donner 
une  grande  activité  à la  fluxion , ainsi  qu’à  eu 
fixer  le  point  de  tendance. 

Du  temps  d’Eîippocrate , pour  faire  cesser 
l’engourdissement  qui  survient  aux  extrémités 
inférieures  chez  les  filles , quand  l’effort  mens- 
truel ne  peut  pas  obtenir  son  effet , on  prescri- 
voit  un  bain  froid  des  jambes  (3),  et  l’écoule- 
ment des  règles  étoit  d’ordinaire  l’effet  de  ce 
moyen.  Cela  devoit  arriver  lorsque  le  mouve- 
ment fluxionnaire , trop  foible,  avoit  besoin 
d’être  secondé  par  le  resserrement  que  le  froid 
cause. 

20.  Lorsque  le  sang  amassé  dans  une  partie 
en  distend  trop  les  vaisseaux , il  se  produit  une 


(1)  Lib.1V,  F en.  V , Tf.I,  C.  X. 

(2)  lie,  Med.  Ægypt.  Lib.  III , C.  I /. 
(5)  De  Virgin.  Morb.  2. 
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irritation  qui  resserre  les  pores  et  empêche  l’Hé- 
morragie. Dans  ces  cas,  un  excellent  moyen 
pour  décider  l’effusion , c’est  de  désemplir  arti- 
ficiellement les  capillaires  par  une  saignée  locale. 
Une  sangsue  appliquée  au  voisinage  amène 
bientôt  la  dilatation  desirée. 

L’utilité  de  la  saignée  ordinaire  pour  décider 
une  Hémorragie  imminente,  peut  être  expli- 
quée de  la  même  manière.  Un  homme  jeune 
et  vigoureux  étoit  au  septième  jour  d’une 
lièvre  synoque  simple.  Il  y avoit  depuis  vingt- 
quatre  heures  une  congestion  à la  tête , et  des 
gouttes  de  sang  qui,  par  intervalles,  tomboient 
des  narines , aunonçoient  assez  la  nature  et  le 
but  de  la  fluxion.  Cependant  l’Hémorragie  11e 
pouvoit  s’exécuter,  et  la  dureté  du  pouls  , la 
céphalalgie , la  chaleur  et  l’aridité  de  la  peau  , 
faisoient  croire  que  les  pores  exhalans  se  refu- 
soient  à la  dilatation,  à cause  de  la  violence  du 
mouvement  tluxionnaire.  Le  Médecin , M.  Pe- 
tiot , prescrivit  une  saignée  du  pied  ; un  instant 
après  l’ouverture  de  la  veine,  la  dilatation  s’o- 
péra, et  l'effusion  se  fit  avec  une  liberté  en- 
tière. 

3°.  La  constriction  des  exhalans  peut  être 
combattue  par  des  moyens  directs.  On  prend  ce 
parti  sur-tout  quand  on  ne  croit  pas  la  devoir 
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attribuer  à la  cause  dont  je  viens  de  parler.  Un 
malade,  dont  l’histoire  est  rapportée  dans  le  pre- 
mier Livre  des  Epidémies  d’Hippocrate  ( 1 ),  étant 
parvenu  au  quatrième  jour  d’une  fièvre  aiguë, 
avoit  rendu  quelques  gouttes  de  sang  par  le  nez; 
le  cinquième  il s’etoit  fait  une  Hémorragie  abon- 
dante; cependant  il  restait  encore  de  l’inquié- 
tude et  un  délire  continuel.  Hippocrate  pres- 
crivit des  fomentations  avec  l’eau  tiède  sur  la 
tête;  le  délire  se  dissipa,  et  il  survint  plusieurs 
autres  Hémorragies  qui  ramenèrent  la  santé. 

L’iiLiliie  du  camphre  pour  favoriser  les  Hé- 
morragies critiques  et  l’écoulement  des  lochies  , 
doit  être  expliquée  par  la  propriété  qu’a  ce  mé- 
dicament de  détruire  le  resserrement  spasmo- 
dique des  exlialans. 

L’obstacle  qui  s’oppose  aux  Hémorragies  par 
fluxion  bornée  , est  encore  un  resserrement 
opiniâtre  des  pores.  Ce  que  j’avance  se  déduit 
non-seulement  des  symptômes  qui  s’observent 
dans  ces  cas , mais  encore  des  moyens  curatifs 
employés  pour  les  combattre , moyens  qui  ont 
pour  objet,  i°.  les  uns  de  diriger  vers  un  autre 
point  les  mouvemens  fluxionnaires  ; a0,  d’autres 
d’ouvrir  une  issue  artificielle  au  sang;  3°.  ceux- 


(1)  C’est  Méton , 7e  Malade  de  la  Section  IIIe. 
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ci  de  disposer  doucement  les  pores  à la  dilatation  ; 
4®.  ceux-là  de  forcer , en  quelque  manière,  les 
voies  par  une  commotion. 

L’Hémorragie  vulnéraire  elle  - meme  peut 
être  empêchée , malgré  la  solution  de  continuité 
et  le  mouvement  fluxîonnaire , de  sorte  qu’au 
lieu  d’un  écoulement  sanguin , il  11’y  a qu’au 
effort  sans  effet.  Diverses  causes  mécaniques , 
telles  que  les  caillots,  les  chairs  contuses,  les 
escares , les  corps  étrangers,  etc.,  sont  regardées 
par  quelques-uns  comme  les  seules.  Mais  il  ne 
faut  pas  en  méconnoître  une  au  tre  qui  me  semble 
avoir  la  principale  part  dans  la  production  de 
certains  effets  de  ce  Genre  : je  veux  parler  delà 
construction  tonique  des  orifices  des  vaisseaux 
blessés. 

C’est  à cette  construction  sur-tout  qu’on  doit 
attribuer  les  faits  suivans. 

L’arrachement  des  membres  n’est  pas  ordinai- 
rement suivi  d’Hémorragie , au  moins  dans  le 
premier  temps.  Ce  fait  est  prouvé  par  diverses 
observations  qu’on  trouve  parmi  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Chirurgie , et  par  deux  autres 
fort  intéressantes  qu’a  publiées  M.  P.  Mussot, 
de  Perpignan  (1).  On  ne  sauroit  croire  que  la 


{*)  Dissert.  sur  les  Hémorragies  artérielles. 
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rétraction  des  grosses  artères  dans  les  chairs , oiï 
les  lambeaux  qui  résul  tent  du  mode  de  rupture , 
soient  des  moyens  suffisans  pour  résister  à l’im- 
pulsion  du  sang. 

Haller  a trouvé  dans  un  cadavre  le  poumon 
gauche  consumé, les  gros  vaisseaux  comme  tron- 
ques , et  leurs  ouvertures  complètement  béantes, 
de  sorte  qu’il  lui  fut  impossible  d’assigner  la  cause 
qui  avoit  empêche  le  sang  de  s’épancher  (i).  On 
ne  sauroit  expliquer  ce  fait,  dit  M.  Barthez  , si 
l’on  n’admet  que  ces  ouvertures  sont  restées 
constamment  dans  un  état  de  constriction  toni- 
que pendant  la  vie  du  malade  (2). 

Diverses  causes  peuvent  suspendre  les  mou- 
yemens  de  fluxion , et  peut-être  aussi  resserrer 
les  vaisseaux  capillaires  et  ceux  d’un  moyen 
calibre.  Quand  elles  agissent  sur  des  personnes 
blessées , elles  empêchent , pour  un  temps , les 
Hémorragies  traumatiques. 

La  douleur  violente  est  au  nombre  de  ces 
causes. 

Puzos  observe  que  si  une  femme  enceinte  est 
attaquée  d’une  Hémorragie  utérine  , la  perte 
cesse  bien  souvent  lorsque  les  douleurs  de  l’ac- 
couchement surviennent. 


(1)  Opuscul.  Patholog.  Obs.  XJ^II. 

(a)  Oral.  de  Principio  Kûali  Hominis. 
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Les  Chirurgiens  savent  que  les  accoucheraens 
laborieux  et  les  grandes  opérations  s’achèvent 
quelquefois  sans  Hémorragie  ; mais  que  plu- 
sieurs heures  après  , lorsque  la  douleur  et  la 
crainte  se  sont  dissipées , il  peut  survenir  une 
effusion  sanguine  mortelle  ou  dangereuse  (i). 

La  Duchesse  d’Orléans , Henriette  d’Angle- 
terre, fut  saignée  du  pied  dans  la  colique  dont 
elle  mourut;  mais  la  douleur  empêcha  le  sang 
de  couler  (2). 

Une  passionviolenle  peut  avoir  deseffets  sem- 
blables. 

Osorius  (3)  parle  d’un  Prince  de  Malacca  , 
nommé  Nahodaguca  , qui  , dans  un  combat , 
mourut  criblé  de  blessures  sans  avoir  versé  une 
goutte  de  sang;  il  ajoute  que  ce  fluide  se  ré- 
pandit abondamment  dès  que  le  cadavre  eût  été 
dépouillé.  Il  attribue  la  suspension  de  l’Hémor- 
ragie à je  ne  sais  quel  amulette  : mais  il  est  pro- 
bable que  la  colère  et  le  désespoir , en  troublant 
tous  les  mouvemens  vitaux , et  en  resserrant  la 
peau,  s’opposèrent  à l’effusion,  et  que  dans  les 


(1)  Voyez  les  Observations  de  Lamotte. 

(2)  Histoire  de  Madame  Henriette  d’Angleterre , par 
Madame  de  Lafayette. 

(3)  De  Rebus  Africis  et  I/iclicis  , Lib.  V^ll. 
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premiers  instans  qui  suivirent  la  mort,  la  solu- 
tion de  continuit é et  l’irritation  produisirent  leur 
effet  ordinaire. 

La  crainte  est  de  toutes  les  affections  de  l’ame 
celle  qui  me  paroît  la  plus  propre  à suspendre 
l’effet  des  blessures  sur  les  mouvemens  du 
sa  ne. 

o 

Tacite,  racontant  la  mort  d’Octavie  , fille  de 
Claude  et  première  femme  de  Néron  , laquelle 
périt  par  l’ordre  de  son  mari , après  une  fausse 
imputation  d’adultère,  dit  qu’on  ouvrit  lesveines 
à cette  Princesse  infortunée,  mais  que  le  sang 
coulant  avec  trop  de  lenteur  , à cause  de  la 
crainte  dont  elle  étoit  saisie  , on  fut  obligé  de 
l’étouffer  dans  un  bain  très-chaud  (1). 


( ! ) Quia  pressas  pavore  s au  guis  Cardias  labeba - 
fur.  ( Annal . Lib.  XI I r.  ) 

Cet  effet  de  la  crainte  pourroit  fournir  une  explication 
naturelle  d’un  fait  qui  , dans  les  temps  de  superstition, 
fut  une  source  d’inductions  absurdes.  Il  arrivoit  quelque- 
fois que  les  blessures  faites  aux  signes  ou  stigmates  des  mal* 
heureux  accusés  de  sorcellerie  ne  donnoieut  pas  de  sang. 
Cela  étoit  regardé  comme  une  preuve  convaincante  du  cri- 
me. ( Yo}  ez'forreblanca,  DeMagia,  Lib. II,  C.XXlIl  ; 
et  Paul  Zacchias . Qucestion.  Med.Leg.  Lib.  VII,  T.  I Li) 
Je  présume  que  la  vue  d’un  tribunal  redoutable  frappoit 
de  crainte  les  accusés,  et  causoit  ce  prclepdu  prodige. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  quelques  Hémorragies  difficiles  à classer « 

Je  tais  exposer  mes  doutes  sur  certains  cas 
d’effusion  sanguine , dont  je  crois  qu’on  ne  se 
fait  pas  communément  une  idée  bien  exacte. 

Je  ne  m’impose  pas  l’obligation  d’assigner  la 
nature  d’un  grand  nombre  d’Hémorragies , dont 
l’histoire  se  trouve  dans  les  recueils  des  Obser- 
vateurs : je  ne  pense  pas  même  que  la  chose 
soit  possible , d’autant  que  le  plus  souvent  on 
n’a  fait  mention  que  des  circonstances  singu- 
lières du  fait,  telles  que  la  voie  de  l’écoulement, 
son  abondance  excessive,  sa  durée,  l’utilité  d’un 
remède  extraordinaire , etc.  et  qu’on  a négligé 
de  noter  celles  qui  auroient  pu  fournir  des  in- 
dices de  sa  cause  prochaine.  Ainsi , par  exemple , 
je  ne  sais  à quel  Genre  on  doit  rapporter  l’Hé- 
morragie qui  pensa  causer  la  mort  au  célèbre 
Louis  Duret , dans  un  moment  où,  dit-il,  aucun 
sentiment  désagréable  ne  le  troubloit,  et  où  , 
loin  de  s’attendre  à aucun  fâcheux  accident , il 
se  livroit  aux  caresses  de  ses  enfans  et  de  son 
épouse  (i). 


(i)  Comment,  in  Coac.  Hippocratis. 
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I.  On  a disputé,  long-temps  sur  la  cause  des 
menstrues,  et  mon  dessein  n’est  pas  de  renou- 
veler ces  discussions  : mais  en  ne  considérant 
l’écoulement  des  règles  que  comme  une  Hémor- 
ragie, je  dois  rechercher  de  quel  Genre  est  l’ef- 
fort qui  l’amène. 

Chez  les  femmes  qui  se  livrent  à des  travaux 
pénibles,  et  chez  celles  que  leur  tempérament  et 
leur  manière  de  vivre  disposent  peu  aux  Hé- 
morragies , la  lluxion  ne  paroît  pas  venir  de  bien 
loin  : quelques  douleurs  à l’hypogastre  et  aux 
lombes,  un  prurit  érotique  aux  parties  géni- 
tales , forment  ordinairement  tout  l’appareil 
précurseur. 

Mais  dans  des  circonstances  différentes  , on 
voit  le  llux  menstruel  s’accompagner  de  tout  ce 
qui  caractérise  les  Hémorragies  par  lluxion  gé- 
nérale : frisson  , resserrement  général , pâleur 
de  la  peau  , engourdissement  des  membres  * 
mouvement  fébrile,  rien  n’y  manque. 

On  ne  peut  donc  dire  que  l’effusion  sanguine 
menstruelle  soit  toujours  une  .Hémorragie  du 
même  Genre  ; elle  est  tantôt  du  premier  et  tan  - 
tôt du  troisième , selon  diverses  circonstances 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici. 

Cela  ne  pourroit-il  pas  expliquer  les  contra- 
dictions qu’on  trouve  dans  les  résultats  des  ob- 
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servations  sphygmiques  faites  sur  les  femmes 
dans  le  temps  de  leurs  menstrues  ? N’est-il  pas 
vraisemblable  que  le  caractère  hémorragique 
du  pouls  ne  doit  être  bien  sensible  que  dans  les 
cas  où  la  fluxion  est  générale  ? 

II.  Disons  un  mot  sur  les  Hémorragies  qui 
surviennent  fréquemment  aux  jeunes -gens  , 
sur-tout  dans  le  printemps , à la  suite  de  com- 
motions un  peu  violentes , par  exemple , après 
la  fatigue  de  la  marche , de  la  danse  , des  plai- 
sirs vénériens  , etc.  Comme  il  est  rare  qu’elles 
soient  immédiatement  précédées  des  symptômes 
qui  caractérisent  les  fluxions  générales,  et  que 
ces  causes  évidentes  n’ont  aucun  rapport  sen- 
sible avec  des  fluxions  bornées , on  ne  voit  pas 
d’abord  dans  quel  Genre  il  convient  cle  les 
placer. 

Il  faut  observer  que  cet  accident  n’arrive 
qu’aux  personnes  accoutumées  à une  Hémor- 
ragie, et  qui  déjà  ressentoient , avant  l’impres- 
sion de  la  cause  déterminante , quelque  indis- 
position produite  par  une  fluxion  lente,  comme 
des  frissons  irréguliers  , de  très -légers  mouve- 
mens  fébriles , et  un  sentiment  de  pesanteur 
daus  l’organe  par  où  l’Hémorragie  devoit  se 
faire. 

Il  s’ensuit  de  là  que  ces  effusions  sont,  eu 


quelque  sorte  sorte  mixtes , c’est-à-dire  qu’elles 
résultent  de  deux  actes  qui  se  sont  opérés  en 
deux  temps  éloignés  ; savoir  : d’un  mouvement 
lluxionnaire  général  presque  imperceptible  qui 
a formé  une  congestion  , et  d’un  mouvement 
local  excité  subitement  par  la  commotion  sup- 
posée , et  suivi  de  la  dilatation  synergique  des 
exhalans. 

III.  On  pense  généralement  que  les  Hémor- 
ragies du  nez,  des  yeux,  des  oreilles,  qui 
viennent  après  les  commotions  du  cerveau,  doi- 
vent être  classées  parmi  les  vulnéraires  , et 
qu’elles  sont  toujours  l’effet  de  la  rupture  des 
vaisseaux  qui  pénètrent  les  membranes  de  ces 
cavités,  ou  qui  les  fixent  aux  parties  dures. 

En  examinant  de  près  ce  sentiment , on  voit 
qu’il  n’est  pas  soutenable.  Si  ces  ruptures  se  font 
quelquefois  , il  me  semble  que  ce  doit  être  bien 
rarement.  Comment  concevoir  qu’une  violence 
extérieure  puisse  ébranler  des  membranes  for- 
tement adhérentes  à des  parties  osseuses,  s’il  n’y 
a point  de  fracture  dans  celles-ci?  Ces  toiles  ap- 
pliquées aux  parois  qu’elles  recouvrent , ne 
peuvent  recevoir  de  la  cause  qui  secoue  la  tota- 
lité de  la  tête , un  mouvement  différent  de  celui 
de  ces  parois.  J’ai  souvent  ouvert  des  cadavres 
de  personnes  qui  éloienl  mortes  à la  suite  d’une 


«ommotion  cérébrale  sans  fracture , et  chez  qui 
Ton  avoit  observé  les  effusions  sanguines  dont 
je  parle  : je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  permît  de  re- 
garder ces  Hémorragies  comme  traumatiques. 

Si  l’on  considère  que  la  percussion  du  crâne 
attire  vers  la  tête  un  mouvement  fluxionnaire 
très-rapide,  rendu  sensible  par  le  ^gonflement 
et  la  rougeur  de  la  face  et  de  la  conjonctive,  on 
verra  que  le  suintement  du  sang  par  les  mem- 
branes de  l’oreille,  du  nez  et  des  yeux,  peut 
être  l’effet  d’une  dilatation  des  pores,  causée 
synergiquement  par  celte  fluxion  anarrhopique. 
Pour  ce  qui  regarde  la  disposition  des  exlialans  à 
s’ouvrir  , elle  dépend  de  plusieurs  causes  qu’il 
est  souvent  difficile  d’assigner. 

.Une  circonstance  qui  vient  à l’appui  de  mon 
sentiment,  c’est  que  ces  évacuations  ne  se  font 
guère  que  plusieurs  heures  après  l’accident, 
c’est-à-dire,  quand  la  fluxion  a eu  le  temps  de 
s’établir.  J’en  pour  rois  citer  bien  des  preuves  : 
je  me  contente  des  premières  que  la  mémoire 
me  fournit.  J.  Langius  a vu  l’Hémorragie  de 
l’oreille  survenir  chez  un  homme  qu’un  violent 
coup  de  pierre  avoit  blessé  à la  tête  ; mais  ce  ne 
fut  qu’après  que  le  malade  eut  été  transporté 
chez  lui  (i).  Il  parle  ailleurs  d’un  ouvrier  qui, 


(i)  Epist.  Me  die.  Lib.I,  5. 
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étant  tombé  du  haut  d’une  maison , saigna  de 
même  de  l’oreille  gauche  , mais  seulement  lors- 
qu’il eut  reçu  les  premiers  soins , et  qu’il  eut  été 
commodément  placé  dans  son  lit  (i). 

IV.  On  regarde  encore  comme  traumatiques 
les  Hémorragies  graves  et  quelquefois  mortelles 
que  procure  l’éternuement  fréquent  et  opiniâtre. 
Mais,  outre  que  l’ouverture  des  cadavres  n’a 
jamais  justifié  cette  opinion,  que  je  sache,  nos 
connoissances  sur  la  disposition  anatomique  des 
vaisseaux  de  la  membrane  pituitaire  ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  des  effusions  aussi 
abondantes  puissent  en  suivre  la  rupture,  s’il  ne 
s’y  joint  quelqu’autre  cause. 

Ces  effusions  doivent  être  rapportées  : i°.  à 
la  fluxion  que  provoquent  la  cause  qui  excite 
l’éternuement,  et  la  collision  de  l’air  qui  sort  avec 
impétuosité  par  les  narines;  2°.  à la  congestion 
qui  se  forme  dans  les  parties  supérieures  par  le 
seul  mécanisme  de  l'éternuement  (2).  Or , ces 
causes  une  fois  admises,  il  est  inutile  de  supposer 


(1)  Ibid.  Lib.  III,  5. 

(2)  Je  veux  parler  tlu  refoulement  du  sang  vers  la 
tête,  par  la  compression  que  suint  la  veine  cave  supé- 
rieure, lorsque  le  poumon  étant  rempli  d’air  et  la  glotte 
fermée , les  muscles  expirateurs  agissent  d’une  manière 
convulsive  , et  diminuent  la  cavité  du  thorax 
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une  solution  de  continuité  que  rien  ne  prouve: 
la  dilatation  des  pores  doit  s’ensuivre  avec  plus 
ou  moins  de  facilité,  selon  l’état  habituel  de  la 
membrane. 

Y.  Les  Hémorragies  des  cadavres  méritent 
un  instant  notre  attention.  Ce  phénomène  est 
célèbre  par  les  idées  bizarres  auxquelles  il  a 
donné  occasion  : il  a servi  de  fondement  à l’his- 
toire des  Vampires  (i);  il  a passé  dans  l’esprit  de 
quelques  Médecins,  tantôt  pour  un  signe  assuré 
d’empoisonnement , tantôt  pour  l’effet  d’une 
malignité  extrême;  observé  dans  les  cadavres 
de  ceux  qu’on  soupçonnoit  être  morts  d’une 
manière  violente , il  a long-tAnps  été  regardé 
comme  un  signe  de  la  présence  de  l’assassin  , et 
par  conséquent  comme  un  moyen  d’épreuve 
juridique. 

Il  ne  doit  pas  être  question  ici  des  écoulemens 
d’un  sang  putride  et  écumeux  que  le  dégage- 
ment des  lluides  aéri  formes  fait  sortir  quelque- 
fois des  ouvertures  naturelles  des  cadavres  ; je 
ne  parle  que  des  effusions  d’un  sang  vermeil , 
bien  constitué  , semblable  à celui  des  personnes 
vivantes  et  saines.  Or  les  Hémorragies  de  cette 


(i)  Voyez  l’Histoire  des  Vampires  et  des  Apparitions , 
par  Dom  Calmet. 
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sorte  peuvent  s’opérer  non-seulement  peu  d’ins- 
tans  après  la  mort,  mais  encore  dans  les  cada- 
vres de  quatre  oit  cinq  jours  (1).  Si  les  récits  sur 
lesquels  on  a bâti  l’histoire  des  Vampires  d’Alle- 
magne et  des  Uroucolacas  des  Grecs , mcritoient 
quelque  confiance  , on  éloigneroit  bien  davan- 
tage cette  époque  ; mais  il  ne  faut  admettre  que 
des  observations  bien  avérées. 

Depuis  que  l’on  s’applique  à chercher  les 
causes  naturelles  des  phénomènes,  on  a donné 
plusieurs  explications  de  ce  fait.  Les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  Stahl  et  de  Haller. 

Les  causes  admises  par  ce  dernier  sont  : 1 °.  la 
force  de  dérivation;  20.  la  pesanteur  du  sang  ; 
3°.  la  conslriction  produite  par  le  froid;  40.  l’ac- 
tion des  petits  vaisseaux,  supposée  semblable  à 
celle  des  tubes  capillaires;  5°.  le  dégagement 
des  gaz  (2). 

La  première  est  insuffisante , puisqu’elle  est 
restreinte  aux  cas  où  l’effusion  se  fait  par  une 

(1)  Voyez  dans  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la 
Nature  {Dec.  III , Ann.  1 s Ois.  5.'),  une  Observation 
faite  par  Griibel , d’une  Hémorragie  survenue  le  troisième 
jour  après  la  mort;  et  dans  les  Actes  de  la  même  Société 
[Dec.  III , Ann.  vu  ) , Tbisloire  d’un  semblable  phé- 
nomène arrivé  le  cinquième  jour. 

(2)  Elément.  Fhysiol.  Lib.  VI , Sect.  I > § 45. 
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solution  de  continuité  ; la  seconde  ne  seroit 
probable  que  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
où  le  sang  s’extravase  par  les  parties  les  plus 
basses.  > 

La  troisième  peut  expliquer  la  rétrocession 
du  sang  de  la  surface  du  corps  vers  les  gros  vais- 
seaux, mais  non  l’extravasation  de  ce  fluide  par 
des  organes  où  ne  se  trouvent  que  des  rameaux 
capillaires. 

La  quatrième  n’explique  rien  , puisque  le 
phénomène  devroit  être  constant  comme  la 
cause  à laquelle  on  l’attribue;  et  l’on  a déjà  vu 
que  les  cas  où  la  cinquième  agit  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  méritent  de  nous  occuper. 

Aucune  combinaison  de  ces  causes  ne  peut 
s’accommoder  à toutes  les  circonstances  du  fait 
suivant.  Je  fus  appelé  (1)  auprès  d’un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  qui  demeuroit  à côté 
du  Temple  des  Réformés , et  qui,  depuis  quel- 
ques jours,  étoit  atteint  d’une  lièvre  continue 
très-forte.  Quand  j’arrivai , il  se  plaignoit  d’une 
douleur  atroce  à l’épigastre  et  d’un  sentiment 
de  froid  général.  Je  le  revis  douze  heures  après, 
et  je  fus  frappé  du  changement  qui  s’étoit  fait 
sur  l’habitude  du  corps,  dans  un  intervalle  aussi 

(i)  Le  21  Septembre  i8o5, 

> . 
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court.  Les  extrémités  étoieut  pâles  et  froides , la 
face  hippocratique;  toutle  corps  paroissoit  d’une 
maigreur  extraordinaire.  Le  pouls  étoit  si  petit 
que  j’eus  de  la  peine  à le  sentir.  Le  malade 
jetoit  de  temps  en  temps  des  gorgées  de  sang 
qu’il  disoit  venir  de  l’estomac.;  il  souffroit  un 
peu  moins  que  le  matin.  Il  mourut  deux  heures 
après.  Dès  qu’il  eut  expiré , le  sang  sortit  de  la 
bouche  avec  tant  d’abondance , qu’on  fut  obligé 
de  changer  deux  fois  le  suaire  ; et  le  lendemain, 
quand  on  porta  le  cadavre  à l’Eglise , on  pouvoit 
suivre  la  trace  du  convoi  en  examinant  le  sang 
qui  étoit  tombé  de  la  bierre.  Il  faut  remarquer 
que  ce  fluide  se  figeoit  peu  de  temps  après  qu’il 
étoit  sorti. 

Stahl  disoit  que  dans  ces  cas  il  existe  une 
congestion  sanguine  formée  pendant  les  der- 
niers momens  de  la  vie;  il  regardoit  ensuite 
l’Hémorragie  comme  l’effet  de  la  constric- 
lion  produite  dans  les  solides  par  le  froid  de  la 
mort  (i). 

C’est  dans  ce  dernier  point  que  cet  Auteur 
me  paroît  s’être  trompé.  Le  froid  , en  resserrant 
toutes  les  surfaces  accessibles  à l’air  , devroit 


(i)  Pathol.  Spécial.  Part.  HT,  Sect.  I,  Memhr.  vu, 

§ il- 
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opposer  lin  obstacle  à l’Hémorragie.  D’ailleurs 
s’il  condense  les  parties  contenantes , il  doit  agir 
d’une  manière  analogue  sur  les  lluides , et  par 
conséquent  les  rapports  ne  doivent  guère  chan- 
ger. Un  antre  reproche  qu’on  peut  faire  à Stahl, 
c’est  de  n’avoir  pas  assigné  la  cause  de  la  fluidité 
du  sang  tantqu’il  est  contenu  dans  ses  vaisseaux, 
et  de  sa  coagulation  après  sa  sortie. 

Il  me  sembie  que  tous  ces  phénomènes  doi- 
vent être  rapportés  aux  propriétés  vitales  que 
le  corps  conserve  pendant  un  certain  temps 
après  la  mort  de  Y individu  : propriétés  qui  se 
manifestent  par  diverses  fonctions,  telles  que 
l’accouchement,  la  sueur  active,  l’absorption, 
les  mouvemens  d’irritabilité  et  autres. 

C’est  ce  reste  de  vie  qui  maintient  le  sang 
lluide , qui  continue  les  mouvemens  fluxionnai- 
res  commencés  avant  la  mort  générale , qui  pro- 
duit la  dilatation  active  des  exhalans , et  qui 
donne  au  sang  la  faculté  de  se  coaguler  par  le 
contact  de  l’air  (i). 

La  mort  peut  rendre  l’Hémorragie  plus  fa- 


(i)  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  Stahl  ait  méconnu 
ce  principe  d’action  dans  le  cadavre  récent , puisque  , 
d’aprcs  ses  idées,  il  n’y  devoit  plus  supposer  aucun 
mouvement  vital  dès  que  l’Ame  s’en  étoit  séparée.  Mais 
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ciîe  dans  les  cas  où  la  congestion  ëtoit  déjà  con- 
sidérable, comme  daus  celai  que  j’ai  cité.  Il  est 
vraisemblable  qu’elle  produit  cet  effet  en  fesant 
cesseidaconstriction tonique  quis’opposoit  pen- 
dant la  vie  aux  efforts  fluxionnaires. 

Comme  des  observalions  et  des  expériences 
multipliées  prouvent  qu’après  la  mort  , toutes- 
les  parties  ne  perdent  pas  en  même  temps  leurs 
propriétés  vitales,  mais  que  les  unes  sont  plus 
vivaces  que  les  autres  , il  ne  seroit  pas  étonnaftt 
que,  dans  certains  cas,  le  système  vasculaire  pût 
expulser  un  sang  vermeil , lluide  et  coagulable , 
malgré  que  déjà  le  s autres  systèmes  fussent  en 
décomposition. 

Cette  conséquence  s’accorde  parfaitement 
avec  deux  faits  rapportés  par  Fabrice  de  Hildan, 
d’après  Krafft  (i).  Il  s’agit  d’abord  d’un  cada- 
vre qui , trente -sept  heures  après  la  mort,  et 
lorsqu’il  sentoit  déjà  mauvais  , rendit  du  sang  en 
abondance.  L’autre  observation  a pour  sujet  un 
jeune  homme  qui , s’étant  noyé , fut  trouvé  seize 
jours  après.  Le  ventre  étoit  tuméfié , ce  qu’on 


J.  Pasla  n’eût  pas  dû  le  négliger  comme  il  a fait  dans  son 
Livre  De  Sanguine  et  Sanguinis  Concretionibus  per 
stnatomen  indagatis. 

(i)  Observât.  Cent.  III , 12. 
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regarda  comme  un  signe  de  putréfaction  : néan- 
moins le  cadavre  rendit  beaucoup  de  sang. 
L’Auteur  fait  entendre  assez  clairement  que 
dans  les  deux  cas,  ce  fluide  avoit  ses  qualités 
naurelles  , et  quil  se  coagula  dès  qu’il  fut  ex- 
travasé. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Des  Agens  qui  provoquent  ou facilite?il 
P action  des  forces  d’oà  les  Hémor- 
ragies dépendent  immédiatement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Distribution  des  Matières  de  cette  Partie. 

Après  avoir  assigné  les  causes  immédiates  des 
Hémorragies,  je  vais  m’occuper  de  la  recherche 
des  causes  éloignées , c’est-à-dire  de  celles  dout 
les  prochaines  sont  elles-mêmes  un  effet. 

Les  causes  éloignées  peuvent  toutes  se  rap- 
porter : i°.  à l’action  des  choses  non  naturelles; 
2°.  à l’influence  des  tempéramens , des  âges  et 
des  sexes;  3°.  à une  loi  particulière  de  la  vie  qui 
ramène,  après  certains  intervalles , divers  actes 
déjà  opérés;  4°  enfin  à plusieurs  affections  con- 
tre nature. 

Les  causes  de  cette  dernière  sorte  sont  nom- 
breuses et  très  - importantes  ; mais  comme  les 
Hémorragies  ont  à leur  tour  une  grande  in- 
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üuence  sur  les  maladies  dont  elles  dépendent , 
je  n’examinerai  ces  rapports  mutuels  que  dans 
Ja  Quatrième  Partie. 

f 

CHAPITRE  II. 

Action  des  choses  non  naturelles  pour  la 
production  des  Hémorragies. 

Parmi  les  causes  de  cette  classe,  il  en  est  qui 
agissent  d’une  manière  indirecte,  en  introdui- 
sant une  disposition  morbifique,  ou  même  quel- 
qu’une des  maladies  dont  les  évacuations  sangui- 
nes sont  des  symptômes  ou  des  modes  de  solu- 
tion. Ce  ne  sont  pas  là  celles  que  je  considère  : je 
ne  m’occupe  que  des  causes  directes,  c’est-à- 
dire  de  celles  qui  préparent  et  décident  les  mou- 
vemens  et  les  affections  vitales  d’où  les  Hémor- 
ragies proviennent  immédiatement. 

Je  dis  préparent  et  décident,  parce  qu’il  faut 
distinguer,  pour  les  effusions  sanguines  comme 
pour  la  plupart  des  autres  maladies,  les  causes 
procalarcliques  qui  disposent  le  corps  à la  longue , 
d’avec  les  occasionnelles  qui  réduisent  la  dispo- 
sition en  acte.  On  doit  s’attendre  à trou  ver  parmi 
les  premières  des  différences  analogues  à celles 
qui  caractérisent  les  causes  prochaines  des  divers 
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Genres  d’Hémorragies.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des’ 
occasionnelles,  qui  souvent  n’ont  aucun  rapport 
direct  avec  la  nature  de  ces  accidens  ,et  qui  peu- 
vent être  à-peu-près  les  memes  pour  tous  les 
Genres. 

I.  Premier  Genre.  On  a cru  assez  générale- 
ment pendant  long-temps,  que  ces  Hémorra- 
gies étoient  l’effet  de  la  rupture  des  vaisseaux 
par  la  surabondance  du  sang.  Quelques  obser- 
vations communes  sembloient  autoriser  ce  senti- 
ment ; par  exemple  les  apparences  de  pléthore 
chez  plusieurs  de  ceux  qui  éprouvent  de  ceséva- 
eualions  ; la  fréquence  des  hémorroïdes  chez 
les  gens  aisés  et  bien  nourris;  celle  des  saigne- 
mens  de  nez  dans  les  pays  septentrionaux  modé- 
rément froids,  parmi  les  jeunes-gens  au-dessous 
de  trente  ans  (i),  et  quelques  autres  faits  de 
cette  nature  mal  interprétés. 

Cette  opinion  a du  nuire  à l’étude  des  causer 
procatarctiques , puisqu’on  s’est  arrêté  à celles 
qui  favorisent  la  pléthore,  telles  qu’une  nourri- 
ture abondante , la  vie  oisive , le  sommeil  trop 
prolongé , l’exposition  à une  température  pa- 
reille à celle  du  printemps , etc. 


(1)  Hippocrate,  De  Aere , Aqnis  et  Lotis  $ Edit,  de 
M.  Corav,  § 18. 
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Slahl  a très-bien  prouvé  que  les  Hémorragies 
Me  pouvoient  venir  immédiatement , et  par  une 
nécessité  mécanique,  de  îa  pléthore , puisque  la 
quantité  de  sang  n’étoit  jamais  suffisante  pour 
rompre  les  vaisseaux. 

Mais  il  pose  néanmoins  en  principe  qu’une 
surabondance  de  sang  relative  à l'état  actuel 
ou  futur  de  V individu  3 est  toujours  ce  qui  dé- 
termine l’Ame  à établir  l’appareil  des  mou» 
vemens  hémorragiques , de  sorte  que  les  im- 
pressions extraordinaires  produites  parleschoses 
non  naturelles  sont  des  avertissemens  qui  alar- 
ment eet  Agent  sur  les  dangers  ducorps. 

Convenons  d’abord  que  la  surabondance  du 
sang  est  un  des  stimulans  qui  provoquent  l’Hé- 
morragie; mais  il  faut  reconnoître  que  la  pro- 
position de  Stahl  est  vicieuse , en  ce  qu’elle  assi- 
gne comme  cause  constante  une  pléthore,  au 
moins  relative  à l’état  actuel  ou  futur  de  l’indi- 
vidu. Eu  effet , comme  il  est  des  Hémorragies 
qui  continuent  opiniâtrement  jusqu’à  donner  la 
mort,  il  est  absurde  de  dire  qu’une  cause  pré- 
voyante expulse  tout  le  sang  pour  l’empêcher  de 
nuire,  et  procure  une  mort  certaine  pour  pré- 
venir un  danger  probable. 

On  reste  plus  près  des  faits,  et  l’on  ne  s’expose 
pas  à méconnoître  des  agens  très-réels,  en  di- 
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sant  : i°.  que  l'abus  prolongé  des  excitans,  même 
de  eeux  auquels  on  11e  peut  pas  imputer  d’ac- 
croîlre  la  masse  du  sang,  est  une  cause  efficace 
des  pémorragies  do  nt  nous  parlons;  et  que  par 
conséquent  ils  doivent  agir  en  introduisant  une 
disposition  à des  mouvemeus  vicieux  du  système 
sanguin;  20.  que  cette  cause  est  puissamment  se- 
condée par  tout  ce  qui  tend  à donner  à ces  mou- 
vemens  la  forme  lluxionnaire. 

Il  seroit  facile  d’accumuler  des  observations 
en  faveur  de  ces  deux  points  : je  me  borne  à un 
petit  nombre. 

Zimmermann  regarde  l’éducation  délicate  et 
efféminée , et  l’abus  du  thé  et  du  café  comme 
des  causes  d’Hémorragies  habituelles  (1). 

Les  Anciens  parlent  de  diverses  substances 
au  long  usage  desquelles  ris  atlribuoient  la  pro- 
priété d’exciter  les  effusions  sanguines  nasales 
et  autres  sans  les  soupçonner  de  favoriser  l’hé- 
matose. Le  crocodilon  de  Dioscoride  et  les  som- 
mités de  petite  centaurée,  jouissoient  de  cette  ré- 
putation ( 2 ). 

L’Antiquité  crut  aussi  comme  une  vérité 


(1)  Traité  de  l’Expérience. 

(a)  Discorsi  di  P.  A.  Matiioli  nei  sei  Pib  ri  di 
JDioscoride. 
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constante  que  les  hommes  ces  climats  chauds 
■avoient  peu  de  sang  en  comparaison  de  ceux  des 
pays  modérément  froids.  Aussi  Végèce,  en  par- 
lant des  Nations  parmi  lesquelles  il  convient  de 
choisir  les  soldats,  conseille  de  négliger  celles 
qui  sont  brûlées  par  le  soleil,  parce  que  les 
hommes  y manquent  de  courage , dit-il , et  crai- 
gnent les  blessures,  comme  s’ils  tremblaient  de 
répandre  un  sang  que  la  Nature  leur  donne  avec 
épargné  (i).  Cependant  la  chaleur  des  contrées 
méridionales , si  peu  favorable  à la  formation  du 
sang , est  une  cause  bien  avérée  d’Hémorragies. 
Les  femmes  exposées  à celte  température  ren- 
dent au  moins  deux  fois  plus  de  sang  par  les 
menstrues  , que  celles  des  pays  septentrio- 
naux (2).  M.  Blumenbach  assure  que  la  plupart 
des  Européennes  transportées  dans  la  Guinée, 
y périssent  par  des  Hémorragies  utérines  ou  au- 
tres (3).  Quand  ces  évacuations  n’auroient  pas 
aussi  fréquemment  des  suites  funestes,  pour- 
roit-on  les  regarder  comme  des  bienfaits  d’une 
Nature  Médicatrice , en  songeant  que  la  chaleur 


(1)  De  He  Militari , Lih.I,  C.  II. 

(2)  Haller , Elem.  Physiol.  Lib.  XX  VIII , Scct.  III , 

§ 4- 

(5)  De  Gener.  Hum.  Variai,  v.  123. 
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du  climat  est  regardée  par  les  Médecins  de  tous 
les  temps  comme  une  des  contre-indications  les 
plus  impérieuses  de  la  saignée  ? 

Au  rapport  de  Bontius , la  même  cause  pro- 
duit des  effets  semblables  dans  les  Indes  Orien- 
tales; et  comme, par  des  circonstances  particu- 
lières . les  fluxions  catarrhales  au  poumon  y sont 
fort  communes,  le  sang  suit  cette  direction , ce 
qui  rend  les  hémoptysies  endémiques  dans  ces 
contrées  (i). 

Les  causes  occasionnelles  n’ont  d’efficacité 
que  lorsqu’elles  agissent  sur  un  corps  déjà  dis- 
posé aux.  mouvemens  fluxionnaires  du  système 
sanguin  vers  un  point  déterminé. 

Stahl,  pour  mettre  hors  de  doute  l’interven- 
tion de  l’Ame , observe  que  l’effusion  ne  suit  pas 
immédiatement  l’impression  de  ces  causes,  mais 
qu’elle  en  est  séparée  par  un  temps  plus  ou 
moins  long,  si  ce  n’est  dans  les  cas  où  celte  im- 
pression coïncide  avec  l’exécution  du  projet  déjà 
formé. 

La  remarque  ne  me  paroît  bien  juste  que 
pour  les  causes  excitantes  proprement  dites, 
telles  que  les  mouvemens  fatigans,  le  cahotage 
d’une  voiture , l’abus  des  liqueurs  spiritueuses 


.(î)  De  Medic.  Indor. 
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«J  des  substances  aromatiques , elc.  Tonies  ces 
causes  produisent  une  sorte  de  commotion  py- 
rectique  qui  trouve  sa  crise  dans  un  mouvement 
flwxionnaire. 

Mais  il  est  d’autres  causes  occasionnelles  que 
j’appellerois  volontiers  condensantes  , dont 
l’action  décide  immédiatement  la  fluxion , et  qui 
obtiennent  leur  effet  presque  sur-le-champ. 

Pour  exemple , non  s poiw  ons  choisir  le  froid  au . 
quel  Hippocrate  attribue  le  pouvoir  de  causeries 
évacuations  sanguines  (t).  Je  trouve  dans  un  Ou- 
vrage périodique  sur  les  Maladies  des  Animaux 
Domestiques , un  fait  qui  prouve  directement  ce 
que  je  viens  d’avancer.  ïi  a été  communiqué  aux 
Rédacteurs  par  M.  Petit,  Vétérinaire  d’ Aides. 
« L’eau  de  trois  ou  quatre  sources  de  la  monta- 
» gne  du  Paillasson  (en  Auvergne)  est  si  froide , 
» quoique  ces  sources  soient  situées  au  midi,  et 
» qu’elles  y coulent  en  grande  partie,  que  si, 
» durant  les  grandes  chaleurs,  les  vachers  ont 
» l’imprudence  d’y  tremper  les  mains  ayant  fort 
« chaud,  ils  saignent  du  nez  sur  -le-champ,  et  le 
» sang  coule  en  abondance,  jusqu’à  ce  queleurs 
» mains  aient  repris  la  chaleur  qu’elles  a voient 
» avant  cette  immersion,  » 


(î)  Aplior.  Sect.  V.  2 R 
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Les  médicamens  astringens  pris  pendant  la 
disposition  fluxionuaire  dont  nous  avons  parlé, 
ont  quelquefois  un  effet  semblable  et  tout  aussi 
prompt.  Bartholin  est  fort  embarrassé  (i)pour 
expliquer  une  observation  qu’il  lenoitd’un  Mé- 
decin de  ses  amis.  Une  femme  dont  les  règles 
s’étoient  supprimées , avoit  fait  inutilement  un 
long  usage  des  apéritifs.  Un  jour  elle  mangea  , 
je  ne  sais  pour  quelle  raison,  une  grande 
quantité  d’écoree  de  grenade,  et  sur-le-champ 
les  règles  parurent. 

Nous  pouvons  trouver  une  autre  preuve  dans 
l’effet  des  passions  systaltiques.  Bartholin  parle 
d’une  antipathie  héréditaire  que  toutes  les  per- 
sonnes d’une  famille  avoient  pour  le  beurre  et 
pour  le  fromage  : des  eufans  de  cette  famille 
qu’on  engagea  plusieurs  fois  par  des  caresses 
à surmonter  leur  horreur  pour  ces  alimeus , 
éprouvèrent  constamment  , après  en  avoir 
goûté  , des  nausées  et  une  Hémorragie  na- 
sale (2). 

Enfin  on  lit  dans  les  observations  de  Salmuth 
qu’un  jeune  homme  voyant  sa  maîtresse  atteinte 
d’un  saignement  de  nez  imprévu  , fut  saisi  de 


(1)  Histor.  Anatom.  Rar.  Cent.  5g. 

(2)  Lib.  cit.  Cent.  III , 38.  „ 
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crainte  et  éprouva  dans  l’instant  un  accident 
semblable  (i). 

11  faut  convenir  pourtant  que  toutes  les  causes 
extérieures  des  Hémorragies  ne  nous  sont  pas 
connues.  « L’Hémorragie  des  intestins,  dit 

M.  Baumes , est  une  maladie  très-commune  à 
» Nismes  : elle  attaque  les  gens  aisés  comme  les 
« individus  du  peuple  ; mais  l’on  ci’oit  avoir  ob- 
» servé  qu’elle  est  plus  familière  à ceux  qui  tra- 
» vaillent  la  soie  écrue  (2)  ». 

Morgagui  dit  avoir  lu  dans  d’anciennes  ar- 
chives de  Forli , qu’en  1200  il  régna , par  toute  la 
Roraagne  et  l’Etrurie,  une  épidémie  d’Hémor- 
ragies  nasales  qui  ne  dura  que  vingt  - quatre 
heures,  et  qui  tua  un  nombre  infini  de  personnes 
à Ravenue  , à Rimini , et  dans  d’autres  villes 
de  la  même  contrée  (3). 

II.  Second  Genre.  L’on  peut  ranger  dans  trois 
classes  les  causes  procatarcliques  des  Hémorra- 
gies par  expansion. 

Je  place  dans  la  première  tout  ce  qui  tend  à 
produire  une  foiblesse  relative  dans  le  tissu  cel- 
lulaire et  dans  la  peau , foiblesse  qui  diminue  la 


(1)  Cent.  III. 

(2)  Fonclem.  de  la  Science  des  Maladies , T.ï,  p.262. 

(3)  De  Sedib.  et  Cans.  Morb.  Epist.  XI  K,  2 5. 
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résistance  natiirelle  des  pores.  Ainsi  c’est  un  fart 
généralement  avéré  que  les  pétéchies  sthéniques 
et  la  maladie  tachetée , sont  très-communes  dans 
Jesprisons,  et  à la  suite  des  passions  tristes,  qu’on 
sait  avoir  une  influence  remarquable  sur  les  lé- 
gumens  (i). 

La  seconde  doit  renfermer  les  causes  qui , eu 
stimulant  immédiatement  et  avec  douceur  , 
toute  la  surface  extérieure  du  corps  et  sympathî- 
quementlesmembranesintérieures,  provoquent 
un  mouvement  excessif  du  système  sanguin  vers 
les  vaisseaux  capillaires , et  disposent  en  même 
temps  les  pores  à se  dilater.  Quand  le  remède 
d’Helvétius  contre  les  Hémorragies  étoit  eu 
vogue  , un  Colon  des  Antilles  écrivit  à ce  Mé- 
decin qu’il  en  avoit  fait  un  grand  usage  contreîes 
sueurs  de  sang,  causées  par  la  chaleur  du  climat 
chez  la  plupart  des  Français  nouvellement  arri- 
ves en  Amérique  (2).  Timoni , Médecin  à Cons^- 
tantinople , assure  que  les  femmes  Turques,  qui 
abusent  fréquemment  desbains  chauds, y éprou* 

(ï)  Un  jeune  homme  ayant  été  mis  en  prison  pour  je 
ne  sais  quel  délit , la  tristesse  lui  causa  des  défaillances  et 
une  sueur  de  sang  à la  poitrine,  aux  bras  et  aux  mains, 
il  fut  guéri  par  l’élargissement.  (Tob.  Durrins,  Fphi’in. 
C 'ierman . Ann.  x , Dec.  2.) 

(a)  Traité  des  Pertes  de  Sang , 1 706  , p.  87. 
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vent  quelquefois  des  Hémorragies  par  les  yeux, 
le  nez , la  bouche  et  la  matrice  (1). 

Enfin  plaçons  dans  la  troisième  classe  tout  ce  qui 
peut  exciter  la  fièvre  ou  causer  une  commotion 
équivalente,  comme  la  fatigue  , les  passions 
vives,  etc. 

Haller  range  la  terreur  parmi  les  passions  ex- 
pansives , et  la  rapproche  de  la  colère  ; il  lui  at- 
tribue le  pouvoir  de  produire  des  ecchymoses, 
des  taches  sanguines  à la  peau , et  même  des 
sueurs  de  sang  actives  (2). 

Le  même  Auteur  cite , d’après  Albinus,  l’his- 
toire d’une  Hémorragie  de  toutes  les  voies  na- 
turelles causée  , chez  un  enfant , par  le  lait  qu’il 
avoit  pris  pendant  que  sa  nourrice  étoit  dans  un 
violent  accès  de  colère  (3).  Remarquons  en  pas- 
sant que  les  effets  de  ce  lait  ont  été,  dans  ce  cas, 
semblables  à ceux  de  la  passion  par  laquelle  il 
avoit  été  corrompu. 

III.  Troisième  Genre.  Les  choses  non  natu- 
relles et  les  impressions  extérieures  capables  d’a- 
mener les  Hémorragies  de  ce  Genre , sont  toutes 
celles  qui,  par  des  irritations  locales , excitent. 


(1)  Dissertation  sur  les  Bains  des  Orientaux. 

(2)  Elément.  Pliysiol.  Lib.  X VII , Sect.  II , § 6, 
(5)  Loco  citate. 
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dans  un  organe , des  mouvemens  fluxionnaireS 
contre  nature , d’une  étendue  bornée  , et  qui , 
par  une  sorte  de  titillation,  invitent  les  pores  ex- 
halons à s’ouvrir. 

Hippocrate  (1)  et  Ar  istote  (2)  ont  observé  que 
l’abus  des  plaisirs  vénériens  disposoit  les  organes 
de  la  génération  à des  fluxions  hémorragiques  , 
de  sorte  que  l’éjaculation  ne  donnoit  quelquefois 
que  du  sang. 

Borel  dit  avoir  été  consulté  par  un  de  ses 
amis , qui  n’osoit  plus  s’approcher  de  sa  femme „ 
parce  que  l’acte  vénérien  produisoit  chez  elle 
une  abondante  Hémorragie  du  vagin  (3). 

Un  soldat  avoit  subi  un  traitement  anti-syphi- 
litique; néanmoins  il  lui  restoit  encore  quelques 
Symptômes  dont  le  plus  alarmant  étoit  une  Hé- 
morragie du  nez  fréquente  et  opiniâtre , qui  mit 
plusieurs  fois  le  malade  dans  le  plus  gra&d  danger. 
Tous  lesremèdes  furent  inutiles;  enfin  il  se  fit  une 
exfoîialion  d’une  esquille  inégale  , qui  tililloit 
les  chairs  sans  exciter  de  douleur , et  depuis  ce 
temps  il  n’y  eut  plus  d’effusion  sanguine  (4)- 

Quand  l’irritation  locale  est  très-vive , elle 

(1)  De  Struct.  Hominis. 

(2)  De  Générât.  Animal.  Lib.  I , C.  XIX.. 

(3)  Histor.  et  Observ.  Rar.  Medic.  Cent.  IJ 17. 

(4)  Thomas  Barlholin. 
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peut  solliciter  la  constriction  tonique  des  pores, 
et  s’opposer  ainsi  aux  effets  de  la  fluxion  qu’elle 
provoque.  D’après  cela  , on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  l’opposition  apparente  qui  se  trouve 
entre  certains  faits.  Ramazzini  raconte  qu’une 
fille  juive,  qui  travailloit  dans  une  fabrique  de 
tabac , rendoit  du  sang  par  les  veines  hémorroï- 
dales dès  qu’elle  s’asseyoit  sur  des  feuilles  de 
celte  plante  (1)  ; tandis  que  l’application  immé- 
diate du  tabac  sur  la  membrane  pituitaire  sup- 
prime quelquefois  des  Hémorragies  habituelles, 
malgré  le  retour  des  efforts.  Je  viens  d’observer 
moi-même  cet  effet.  Un  jeune  homme  très-san- 
guin , âgé  de  vingt-trois  ans,  étoit  sujet  depuis 
son  enfance  à des  Hémorragies  nasales  abon- 
dantes. 11  y a trois  ans  qu’il  s’est  mis  à l’usage  du 
tabac , depuis  il  n’a  plus  eu  d’effusion  sanguine  ; 
mais  il  s’opère  parfois  vers  les  parties  supérieures 
des  efforts  hémorragiques  qui  mettent  sa  vie  en 
danger. 

Au  reste , cet  effet  des  stimulans  très-vifs  n’est 
pas  constant , parce  que  le  mouvement  lluxion- 
naire  peut  amener  à la  longue  une  dilatation  sy- 
nergique des  pores.  Mais  il  est  difficile  d’assigner 
toutes  les  circonstances  qui  rendent  la  lluxion 


(i)  De  Moi  b.  Artif.  C.  XVI . 
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victorieuse  de  la  eonstriclion , ou  cette  dernière 
victorieuse  de  l’autre. 

Lorsque  les  slimulans  ont  encore  la  faculté  de 
corroder  les  tuniques  vasculaires  , leur  effet 
hémorragique  est  très-puissant.  Les  Hémorra- 
gies qui  suivent  l’application  de  l’arsenic  sur  les 
ulcères  sont  quelquefois  alarmantes. 

Je  ne  parlerai  point  des  causes  occasionnelles , 
puisqu’on  les  trouve  dans  toutes  les  impressions 
un  peu  vives  que  le  malade  reçoit  lorsqu’un  or- 
gane est  disposé  par  les  procalarctiques. 

Quelques  faits  semblent  prouver  que  chez 
certains  individus , les  mouvemens  de  lluxion 
nécessaires  pour  produire  les  effusions  sanguines 
sont  soumis  à la  volonté.  Un  vieillard  dont  parle 
Panarde  (i)  avoit  été  guéri  de  plusieurs  incom- 
modités par  un  llux  hémorroïdal  ; cette  évacua- 
tion devint  'volontaire  comme  le  mouvement 
des  muscles  , et  dans  la  suite  il  l’opéroit  à son 
gré  lorsqu’il  se  sentoit  indisposé.  Cette  observa- 
tion donne  de  la  vraisemblance  à une  autre  rap- 
portée par  Rommel  (2) , et  à laquelle  Haller  a 
refusé  de  croire.  11  s’agit  d’une  femme  qui  re- 
tardoit  l’éruption  de  ses  mois  quand  il  lui  plaisoit. 


(1)  Observât.  Pentecost.  Il,  47. 

(2)  Ephem.  Nat.  Car.  Dec.  II , Ann.  V,  Obs.  29. 


1Y.  Quatrième  Genre.  Les  Hémorragies  ady- 
namiquessont  préparées  par  lout  ce  qui  introduit 
une  asthénie  profonde  dans  les  solides,  et  qui 
donne  au  sang  une  ténuité  contre  nature.  Par 
exemple,  on  les  observ e chez  ceux  qui  font  usage 
d’une  nourrlure  peu  substantielle , et  chez  ceux 
qui  sont  exposés  aux  causes  affoiblissantes  nom- 
breuses réunies  dans  les  prisons  et  dans  les  vais- 
seaux. 

Les  effusions  sanguines  dont  Hippocrate  me- 
nace ceux  qui  abusent  de  l’eau  tiède  , seroient- 
elles  de  ceGenre  (i)?  Il  y a bien  de  l’apparence 
qu’on  doit  au  moins  regarder  comme  tellescelles 
des  animaux  qui  périssent  de  faim  (2). 

Lorsqu’une  foiblesse  considérable  et  la  mau- 
vaise constitution  du  sang  disposent  aux  Hémor- 
ragies adynamiques' , il  suffit  de  peu  de  chose 
pour  les  produire.  Il  ne  faut  qu’un  mouvement 
brusque , une  contraction  des  muscles  opérée 
avec  plus  de  force  qu’à  l’ordinaire  , une  affection 
morale, une  impatience, une  légère  crainte  , etc. 

Y.  Cinquième  G et  ire.  La  résistance  naturelle 
des  solides  à la  pression  latérale  du  sang , est  di- 
minuée dans  une  partie  par  les  causes  qui  en 


(r)  Xvhorism.  Se  et.  pT , x6. 

(a)  Haller,  Physiol.  Lib.  XIX,  Sect.  II , § ■{. 
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relâchent  ou  entament  le  tissu  , par  celles  qui 
en  affaiblissent  le  ton  vital , et  enfin  par  celles 
qui  disposent  immédiatement  les  exhalans  à la 
dilatation  active. 

Pour  exemple  des  premières  nous  pouvons 
citer  les  compressions  qui , accumulant  le  sang 
dans  une  certaine  étendue  , allèrent  la  texture 
des  tuniques  vasculaires.  Des  varices  des  jambes 
sont  quelquefois  l’effet  mécanique  de  la  cons- 
triction  des  extrémités  inférieures  par  les  vête- 
mens.  Y an  Swieten  a vu  des  saignemens  de  nez 
opiniâtres  produits  par  l’usage  de  cravates  trop 
serréès  (i). 

Les  principales  causes  de  l’atonie  locale  sont 
les  flux  chroniques  et  l’abus  des  lotions  émol- 
lientes. Les  femmes  s’exposent  à cet  accident 
lorsqu’elles  se  font  des  injections  trop  fréquentes, 
si  elles  ne  tempèrent  la  vertu  relâchante  de 
l’eau  tiède  par  l’addition  de  quelque  substance 
astringente. 

YI.  Sixième  Genre.  Àristoledit  que,  toutes 
choses  égales , les  Hémorragies  vulnéraires  se 
font  plus  lentement  pendant  le  sommeil  que 
pendant  la  veille  (2) , parce  que  le  premier  de 


(1)  Comment,  in  B oerhaav.  § io5o. 

(2)  Dormientibus  copia  sanguinis  partes  extenores 
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ces  états  s’accompagne  d’uo  transport  du  sang 
des  parties  extérieures  au  centre.  Il  me  semble' 
que  le  fait  est  énoncé  d’une  manière  trop  géné- 
rale, et  je  ne  pense  pas  que  l’explication  d’Aris- 
tote soit  la  meilleure  qu’on  en  puisse  donner. 
Mais  l’influence  du  sommeil  sur  les  Hémorragies 
doit  nous  occuper  ailleurs. 

CHAPITRE  III. 

De  l’influence  des  tempéramens  sur  les  Hé- 
morragies par  fluxion  générale  , eb  de  la 
disposition  hémorragique  essentielle. 

On  s’imagine  communément  que  le  tempéra- 
ment sanguin , et  un  état  de  vigueur  analogue  à 
celui  qui  prépare  aux  fièvres  inflammatoires , 
constituent  la  disposition  aux  Hémorragies  par 
fluxion  générale  C’est  une  erreur  contre  laquelle 
déposent  des  observations  sans  nombre , et  qu’on 
est  fâclié  de  trouver  encore  daps  des  écrits 
récens. 

Stahl  n’a  cessé  de  dire  que  la  disposition  par 


deserit , subitque  interiores  ita  ut  adacto  cultello  non 
ctque  effluere  possit.  ( D&  Historia  Afiimal.  Lib.  III , 
C.XIX.) 
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laquelle  il  se  forme  une  grande  quantité  de 
sang  ne  suffit  pas  pour  causer  les  Hémorragies  ; 
aussi  quand  il  veut  assigner  les  tempéramens  qui 
favorisent  le  plus  ces  évacuations,  nomme -l-il 
le  colérico-sanguin,  et  le  mélancolico-sanguin(i). 

Mais  si  l’on  considère  la  diversité  de  constitu- 
tion qui  s’observe  chez  les  personnes  sujettes  à 
ces  écoulemens  , on  ne  pourra  pas  croire  que 
la  disposition  hémorragique  s’associe  spéciale- 
ment à aucun  des  tempéramens  décrits  par  les 
Physiologistes. 

Huxliam  a parlé  d’une  constitution  particulière 
tendre  et  délicate,  où  l’on  a,  dit-il , plus  d’esprit 
que  de  forces,  et  qui  s’accompagne  essentielle- 
ment d’une  disposition  aux  Hémorragies  et  aux 
maladiesde  consomption.  M.  Barthez  révendique 
en  faveur  de  Stahl  la  première  idée  de  ce  tem- 
pérament , qu’il  croit  être  celui  dont  ce  dernier 
Auteur  a fait  mention  sous  le  nom  de  sensibilité 
excessive  (2).  « Stahl , ajoute  M.  Barthez , a re- 
» marqué  que  celte  sensibilité  vicieuse  n’a  pas 
» lieu  seulement  dans  les  sujets  chez  qui  le  tissu 
» du  corps  est  très-délicat , mais  encore  dans 


(1)  "Pathol . Spec.  Part.  Il , Sect.  I , § 2. 

(2)  Nouv.  Êlém.  de  la  Sc.  de  l’Horaœe  , C.  XIV  » 
264  . 
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» des  hommes  qui  paroissent  très-robustes , à ne 
» considérer  que  leur  constitution  physique  , 

» lorsque  leur  vigueur  a été  corrompue  par  un 
w genre  de  vie  trop  éloigné  de  la  Nature.  Stahl 
» a.observé  aussi  que  les  sujets  très-sensibles  par- 
» viennent  plus  rarement  à la  vieillesse,  à moins 
» que  cette  sensibilité  ne  leur  soit  pas  natu- 
» relie. ...  ou  qu’elle  ne  détermine  quelque 
» mouvement  habituel  d’une  excrétion  qui 
» soulage  le  corps.  » 

On  ne  peut  en  effet  se  dispenser  d’admettre 
une  disposition  hémorragique  essentielle , indé- 
pendante des  tempéramens  connus , qui  peut 
s’associer  avec  tous , coexister  avec  les  diverses 
combinaisons  des  forces  vitales, avec  une  asthénie 
profonde  et  même  avecl 'cinaimie  ou  manque  de 
sang , et  se  transmettre  par  voie  de  génération , 
aussi  bien  que  les  autres  tempéramens. 

L’existence  de  cette  disposition  spécifique  ne 
me  paroît  pas  douteuse;  mais  l’opinion  de  Stahl 
sur  sa  nature  n’est  pas  autant  à l’abri  des  contes- 
tations. Selon  cet  Auteur , elle  consiste  en  une 
sensibilité  trop  exaltée  qui  suscite  des  mouve- 
mens  pour  débarrasser  le  corps  du  sang  qui  l’in- 
commode. 

Mais  il  me  semble  que,  dans  plusieurs  cas,  les 
efforts  du  système  vasculaire  sont  l’effet  d’une 
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mobilité  vicieuse  , indépendante  de  l’influence 
des  forces  sensitives  ; de  sorte  que  les  Hémorra- 
gies se  produisent  et  se  renouvellent  par  des 
causes  semblables  à celles  qui  ramènent  pério- 
diquement les  paroxysmes  épileptiques  , sans 
qu’on  puisse,  avec  vraisemblance,  en  attribuer 
le  retour  à la  perception  d’aucune  impression 
insolite. 

C’est  ce  qu’il  est  permis  de  croire  quand  on 
voit  les  mouvemens  héniorragiques  généraux 
se  répéter  ou  durer  avec  obstination  jusqu’à  la 
mort , sans  être  provoqués  par  aucune  cause 
excitante  , et  quoiqu’il  y ait  des  signes  certains 
d’épuisement.  ]N’a-t-on  pas  vu  une  Hémorragie 
nasale  continuer  tant  qu’il  y eut  du  sang  dans  le 
système  vasculaire  , et  l’effort  expulser  ensuite 
par  la  même  voie  les  liquides  avec  lesquels  on 
sustentoit  le  malade  (i)  ? 

Je  vais  rapporter  mot  à mot  un  exemple  de 
la  disposition  hémorragique  portée  au  plus  haut 
degré , que  M.  Patrick  Mufray  a publié  (2). 

« Isabelle  Robertson  , habitante  du  village  de 
« Earlston  , présentement  âgée  de  quarante- 


(1)  M.  Portai , Anat.  Médic.  T.  IÏI , page  i3i. 

(2)  Essais  et  Observations  de  Médecine  de  la  Société 
d’Édïmboitrg , T.  II. 
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» quatre  ans , avoit  déjà  eu  ses  règles  deux  fois 
».  à l’âge  de  quinze  ans  , lorsqu’elle  fut  poussée 
» rudement  contre  une  pierre  dans  le  temps 
» que  ses  règles  couloient  pour  la  troisième  fois. 
» Elle  eut  l’épaule  gauche  considérablement 
» blessée  par  cette  chute  , et  vomit  peu  après 
» une  grande  quantité  de  sang.  Ses  règles  ces- 
»)  sèrent  dans  la  nuit , et  elle  ressentit  une  grande 
» douleur  à l’épaule  et  au  côté  gauche.  Cette 
» douleur  fut  accompagnée  de  foiblesse  , d’in- 
w quiétude,  de  vomissement  de  sang  , et  de 
» temps  à autre  , le  sang  lui  sortoit  par  le  nez. 
» Elle  continua  à perdre  , tous  les  jours , la 
» quantité  d’environ  une  demi-livre  de  sang  y 
» pendant  deux  auuées  de  suite. 

» L’Hémorragie  n’observoit  aucune  règle 
» particulière,  mais  elle  revenoil  quatre,  cinq, 
» six  ou  sept  fois  dans  un  jour.  Quelquefois  le 
» sang  sortoit  non-seulement  par  la  bouche  et 
» par  le  nez , mais  encore  par  les  oreilles  j et  de 
» quatre  en  quatre  jours,  la  malade  avoit  pen- 
» dant  la  nuit  quelque  apparence  de  menstrues. 
» Pendant  les  quatre  années  qui  suivirent  , 
» elle  rejeta  du  sang  par  la  bouche,  par  îe  nez , 
» par  les  oreilles  , par  les  yeux  et  par  la  matrice, 
» n’ayant  que  des  intervalles  courts.  Il  est  vrai 
» que  le  sang  qui  s’évacuoit  par  la  matrice 
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» fut  quelquefois  arrêté  pendant  sept  et  même 
» jusqu’à  onze  semaines,  ce  qu’elle  attribuoit 
» aux  remèdes  astringens  qu’elle  prenoit  en 
» grande  quantité. 

» Dans  la  sixième  année  de  sa  maladie,  on 
» lui  appliqua  des  ventouses  au  dos,  ce  qui  ar- 
» rêta  l’Hémorragie  pendant  sept  semaines;  mais 
» cette  suppression  lui  occasionna  des  douleurs 
» des  plus  vives  dans  le  sein , lequel  se  tuméfia 
» au  point  qu’on  fut  obligé  de  faire  des  scarifi- 
» cations  un  peu  au-dessous  du  cartilage  xi- 
» phoïde, 

» Dans  la  huitième  année  de  sa  maladie , elle 
» fut  très- incommodée  d’une  suppression  d’u- 
« rine  qui  lui  dura  huit  ou  dix  jours,  et  dont 
« elle  fut  enfin  soulagée  par  l’application  de 
» deux  crapauds  vivanssur  les  reins.  Ce  qu’elle 
» rendit  alors  ressembloit  plutôt  à du  sang  qu’à 
» de  l’urine. 

» Daus  la  douzième  année,  ses  Hémorragies 
» ne  furent  pas  si  fréquentes;  elles  ne  reve- 
» noient  quelquefois  que  tous  les  quinze  ou 
» vingt  jours,  ou  au  plus  deux  fois  par  semaine, 
w Elle  a resté  dans  cet  état  pendant  sept  années 
D de  suite,  avec  cette  différence  pourtant  que, 
» dans  les  deux  dernières  années,  le  sang  ne  sor- 
y toit  pas  seulement  par  le  nez,  par  la  'bouche, 
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» par  les  oreilles , par  lesyeux , et  par  les  selles , 

» mais  qu’il  s’échappoit  aussi  par  le  sein,  et  par 
» les  racines  des  ongles,  tant  des  doigts  de  la 
» main  cjue  de  ceux  du  pied. 

» Elle  ne  s’est  jamais  aperçue  qu’aucun 

» changement  dans  le  régime  de  vivre  ait  rendu 
» ses  Hémorragies  plus  ou  moins  fréquentes , 
» ni  plus  ou  moins  abondantes  ». 

On  auroit  pu  croire  que  ces  effusions  avoienfc 
un  caractère  adynamique  ; voici  des  preuves  de 
leur  nature  lluxionnaire  : « Elle  ne  ressent  que 
» très-peu  ou  point  de  douleur  avant  que  les 
» Hémorragies  reviennent  ; mais  elleen  connoît 
» les  approches  par  un  engourdissement  qui 
» se  fait  sentir  à l’extrémité  des  doigts  et  des  or- 
» teils,  et  par  une  dureté  dans  l’ouïe. 

» Elle  s’aperçoit  quand  le  vent  d’Est  souftle  : 
» alors  elle  frissonne  et  l’Hémorragie  survient, 
» sur-tout  par  le  nez  et  parla  bouche.  A la  suite  de 
» chaque  Hémorragie  elle  est  foible  et  indispo- 
» sée  pendant  quelques  jours.  Pendant  les  pre- 
» mières  vingt  années  de  sa  maladie,  elle  pou- 
» voit  dans  les  intervalles  se  promener  ; depuis 
» lors,  elle  est  obligée  de  rester  pour  l’ordinaire 
» dans  le  lit,  et  elle  est  fort  pâle,  foible  et  lan- 
» guissante  : elle  conserve  cependant  sa  raison 
n.  et  sa  mémoire  ». 
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La  fluidité  du  sang  n’étoit  pour  rien  dans 
cette  disposition; la  malade  croyoit  « quelatein- 
» ture  anti-phthisique  lui  rendoit  le  sang  plus 
» épais,  quoiqu’elle  n’arrêtât  pas  l’Hémorra- 
» gie». 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  la  pléthore  inci- 
tât le  système  vasculaire  aux  mouvemens  né- 
cessaires pour  expulser  le  sang  : « Elle  ne  s’est 
» jamais  aperçue  que  la  saignée  à la  quantité  de 
» quatorze  onces,  faite  immédiatement  avant  le 
» temps  qu’elle  attendoit  l’Hémorragie , l’ait  ja- 
» mais  prévenue;  elle  ne  l’arrêtoit  pas  même 
» lorsqu’elle  étoit  faite  pendant  la  durée  de 
j)  l’Hémorragie  ; mais  le  saignement  étoit  moins 
)>  abondant  par  l’usage  de  ce  remède , ce  qui  l’a 
» déterminée  à s’y  soumettre  pendant  vingt- 
» neuf  ans. 

» Pendant  tout  le  temps  que  je  l’ai  saigriée  , 
» sou  sang  ne  m’a  jamais  paru  plus  haut  en  cou- 
» leur , ni  d’une  consistance  plus  épaisse  que 
» celle  de  l’eau  dans  laquelle  on  a lavé  de  la 
» viande  ».  Boerhaave  avoit  dit  que  lorsque  des 
évacuations  sanguines  excessives  rendent  néces- 
saire une  réparation  prompte , le  nouveau  sang 
est  imparfait,  parce  que  les  forces  vitales  n’ont 
pas  le  temps  d’élaborer  les  sucs  nourriciers  qui 
doivent  le  former* 
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La  disposition  hémorragique  essentielle  a-t- 
elle  des  signes , outre  l’habitude  des  Hémorra- 
gies , auxquels  on  puisse  la  reconnoître  ? Il  fau- 
droit  plus  d’observations  que  je  n’en  ai  pu  re- 
cueillir , pour  décider  si  certains  phénomènes 
qui  ont  accompagné  cette  disposition  y étoient 
nécessairement  liés.  Je  vais  néanmoins  en  rap- 
porter quelques-unes:  les  Praticiens  jugeront 
du  degré  de  probabilité  qu’elles  fournissent. 

i°.  Le  pouls  vibrant  s’est  rencontré  dans 
un  cas  dont  parle  Willis  (1).  Un  homme  éprou- 
voit  depuis  long  - temps  de  fréquentes  effusions 
sanguines,  qui  l’avoient  réduit  à une  foiblesse 
extrême.  Son  pouls  étoit  petit,  fréquent  et  vi- 
brant; les  lipothymies  et  les  sueurs  froides  ins- 
piroient  la  plus  grande  crainte.  Le  malade  sen- 
toit  quelque  chose  qu’il  comparoit  à un  vent , et 
qui  se  portoit  alternativement  en  haut  et  en  bas  : 
selon  la  tendance  de  ce  mouveïnent,  il  survenoit 
aussitôt  une  Hémorragie  nasale  ou  un  flux  hé- 
morroïdal. Willis  attribua  l’effusion  à un  mou- 
vement spasmodique  habituel  des  artères  , ce 
qui  le  décida  fort  heureusement  à mettre  en 
usage  les  anti-spasmodiques  directs  : le  succès  le 
plus  complet  suivit  celte  Méthode. 


(i)  P harmaceul.  Ration. 
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2°.  La  disposition  hémorragique  s’est  accom- 
pagnée dans  un  autre  cas , d’un  mouvement  ex- 
traordinaire de  toutes  les  artères , comparable  à 
celui  des  anévrysmes.  J’ai  été  consulté  pour  un 
jeune  homme  de  Saint-Pons , sujet  à des  Hémor- 
ragies nasales  qui  le  mettent  fréquemment  en 
danger.  Parmi  les  symptômes  exposés  dans  le 
Mémoire  , je  remarque  le  suivant.  « Le  cœur 
» bat  avec  force  et  soulève  par  ses  pulsations  les 
» muscles  pectoraux  quiy  sont  adjacens.  Le  sys- 
w tème  vasculaire  est  tellement  en  jeu , que  p ar- 
» tout  où  les  artères  sont  le  plus  voisines  de  la 
w peau , on  voit  leur  dilatation  s’opérer  avec 
» vigueur». 

3°.  Morton  pensoit  qu’une  chaleur  hectique 
consumoit  ceux  qui  sont  sujets  aux  Hémorragies 
habituelles;  il  attribuoit  même  l’utilité  du  quin- 
quina dans  ces  cas  à la  vertu  qu’il  lui  supposoit 
d’éteindre  cette  chaleur. 

4°.  11  est  possible  que  la  faculté  de  fournir 
spontanément  la  matière  électrique  ait  quelque 
connexion  avec  la  disposition  hémorragique  es- 
sentielle , puisqu’elles  s’associent  toutes  deux 
avec  l’extrême  mobilité  (i).  J’ai  vu  , avec  MM. 


(i)  Nouv.  Êléraens  de  la  Sc.  de  l’Homme  , par  M.  Bar- 
thez, T.  I,  notes , p.  209. 
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Thomas  et  Chrestien  , un  homme  atteint  d’hé- 
morroïdes , âgé  d’environ  cinquante  ans  , chez 
qui  cette  disposition  étoit  à un  haut  degré  depuis 
son  adolescence  , et  qui  avoit  parfois  une  telle 
aptitude  à produire  des  phénomènes  électriques , 
qu’il  jetoit  des  étincelles  au  moindre  frotte- 
ment, et  que  ses  bas  de  soie  , quand  il  les  quil- 
toit , faisoient  entendre  une  forte  crépitation. 

Si  l’on  en  croit  les  Historiens  , Attila  possé- 
doit  la  faculté  de  lancer  de  ses  yeux  des  rayons 
de  feu  semblables  à des  éclairs  : il  est  digne  de  re- 
marque  quece  Prince  mourut  d’une  Hémorragie. 

On  m’a  parlé  de  deux  jeunes  Dames,  dont  les 
cheveux  présentent  des  phénomènes  électriques 
quand  on  les  agile,  et  dont  les  règles  sont  habi- 
tuellement très-abondantes  (1). 


(1)  Paracelse  regarde  l’éléphantiasis  comme  l'apanage 
de  ceux  qui  sont  tourmentés  des  hémorroïdes  ( De  Apos- 
ternat.  C.  XXX  et  Gordon  convient  que,  dans  certains 

cas  de  cette  maladie , la  disposition  aux  Hémorragies  est 
telle  que  le  sang  sort  du  nez  pour  la  plus  légère  cause 
( Lilimn , Lib.  1,  C.XXI  ).  Dom  Calmetrange  parmi  les 
symptômes  accidentels  de  la  lèpre  les  deux  phénomènes  sui- 
vans  : i°.  une  chaleur  capable  de  dessécher  et  de  rider  en 
peu  de  temps  une  pomme  renfermée  dans  la  main  du  malade; 
2°.  la  faculté  qu’ont  les  yeux  de  briller  comme  ceux  des 
phats  ( Dissert,  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  Lèpre.  ). 
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La  disposition  hémorragique  essentielle  s’ob- 
serve rarement  chez  les  Bêtes  : presque  toutes 
leurs  effusions  sanguines  sont  l’effet  de  causes 
procatarctiques  ou  de  maladies.  M.  Yitet  parle 
d’une  Hémorragie  nasale  des  Boeufs;  mais  il  l’at- 
tribue à la  fatigue  et  à la  chaleur  du  soleil  (i). 
Les  Médecins  Y étérinaires  de  nos  contrées  disent 
que,  pendant  l’été,  les  chevauxsont  sujets  à la  di- 
latation variqueuse  de  presque  toutes  les  veines 
cutanées  , et  à des  ouvertures  spontanées  de  ces 
vaisseaux  , d’où  l’on  voit  ruisseler  le  sang  ; mais 
ils  prouvent  que  ce  phénomène  est  l’effet  de  la 
température  de  ce  climat.  La  plupart  des  Hé- 
morragies des  Animaux  dépendent  d’affections 
contre  nature , telles  que  la  maladie  de  Bois  (2)* 
le  mal  rouge  de  la  Sologne  , les  indigestions , les 
fièvres  putrides  (3) , etc. 


(1)  Malad.  des  Animaux  Domestiques,  Classe  VI,  Or- 
dre IV. 

(?)  M.  Chabert , Instr.  et  Observât,  sur  les  Malad.  des 
Animaux  Domestiques  , Ann.  1 792. 

(5)  Camper , Réponse  a la  Question  de  la  Société  Ba- 
tave. 

Virgile  décrivant  la  maladie  Épizootique  dellllyrie 
dit:  ....It  naribus  ater — s anguis ....  ; etailleurs  : Ecce  au— 
tern  duro  fmnans  sub  vomere  taurus — concidit,  et  mix - 
tmn  spumis  vomit  or e cruorem..,.  ( Georg.  L.  III.  ) 
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Je  me  permets  en  passant  de  faire  une  re- 
marque. Aristote  affirme  que  l’homme  seul  est 
sujet  aux  Hémorragies  nasales  ; cette  opinion 
s’est  fort  propagée  (1) , et  M.  Blumenbach  de- 
mande si  l’épistaxis  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  une  des  maladies  particulières  à l’espèce 
humaine  (2).  Mais  il  est  évident  que  cela  doit 
s’entendre  seulement  dés  Hémorragies  dépen- 
dantes d’une  disposition  essentielle , et  non  de 
celles  que  des  causes  procatarcliques  et  des  ma- 
ladies peuvent  produire. 

On  peut  néanmoins  citer  quelques  exemples 
de  la  disposition  hémorragique  chez  les  Bêtes. 
Quoiqu’on  ne  soit  pas  encore  bien  d’accord  sur 
le  caractère  périodique  des  Hémorragies  uté- 
rines des  Singes  femelles , il  est  certain  que  ces 
animaux  ont  des  évacuations  sauguines  sponta- 
nées. Si  ce  qu’on  assure  de  l’Hippopôtaine  est 
vrai , voilà  une  disposition  hémorragique  bien 
manifeste.  Morgagni  recherche  pourquoi  les 
Bêtes  ne  sont  jamais  attaquées  d’hémorroïdes  (3)  ; 
et  cependant  M.  Brugnone  a vu  un  Etalon  af- 


(x)  Voyez  le  Commentaire  de  Septalius  sur  les  Pro- 
blèmes d’Aristote , Sect.  X , 2. 

(2)  De  VarietcUe  Generis  H/imani. 

(3)  L.  G Epitt.  XXXII , 10, 
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fecté  de  cette  maladie,  qu’il  transmit  à tous  ses 
échappés  mâles  et  femelles  (i). 

Entre  les  classes  où  l’on  observe  le  tempéra- 
ment hémorragique  ; entre  la  famille  des  Singes 
et  celles  des  pachydermes  et  des  solipèdes , l’in- 
tervalle est  bien  grand  : convenons  donc  que 
cette  disposition  ainsi  que  celle  à beaucoup 
d’autres  maladies , n’a  aucun  rapport  avec  les 
variations  de  l’organisation  sensible. 

CHAPITRE  IV. 

Influence  des  bempéramens  sur  les  Hémor- 
ragies des  autres  Genres . 

Les  Hémorragies  par  expansion  peuvent  dé- 
pendre du  tempérament  hémorragique  essen- 
tiel , dont  certaines  causes  excitantes  augmentent 
les  effets.  La  constitution  lâche  du  corps , le  peu 
de  densité  du  tissu  cellulaire , la  mollesse  de  la 
peau  rendent  les  mouvemens  expansifs  plus  ef- 
ficaces ,et  favorisent  la  formation  des  ecchymoses 
et  des  pétéchies. 


(i)  Trattato  delle  Razze  di  Cavalli . 
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Les  Hémorragies  par  fluxion  locale  s’obser- 
vent dans  quatre  sortes  de  dispositions: 

iQ.  On  les  voit  chez  les  personnes  du  tempé- 
rament nerveux,  qui  sont  sujettes  à des  affec- 
tions spasmodiques  partielles  et  ambulantes  : les 
femmes  disposées  à l’hystérie  et  les  hommes  me- 
nacés d’hypocondrie, offrent  de  fréquens  exem- 
ples de  ce  cas. 

20.  On  les  voit  encore  chez  celles  d’un  tempé- 
ramènt  qu’on  pourroit  appeler  fluocionnaire  , 
tempérament  qui  consiste  en  ce  que  des  im- 
pressions légères  sont  promptement  suivies  de 
fluxions  , dont  l’intensité  n’est  nullement  en 
rapport  avec  celle  des  causes  extérieures.  Une 
semblable  disposition  est  commune  chez  les  gout- 
teux; aussi  les  voit-on  souvent  fatigués  par  des 
Hémorragies  symptomatiques . 

3°.  Une  circonstance  qui  contribue  puisam» 
ment  à produire  les  Hémorragies  du  troisième 
Genre  , c’est  cette  infirmité  relative  dont  pres- 
que tous  les  hommes  sont  affectés  dans  quel- 
qu’un de  leurs  organes , selon  la  remarque  de 
Thierry  et  de  Zimmermann.  Cette  infirmité  hé- 
réditaire , innée,  ou  engendrée  par  l’influence 
des  climats,  le  genre  de  vie,  la  profession , etc. 
peut  devenir  la  cause  d’une  fluxion  hémorra- 
gique , principalement  si  l’organe  a quelque 
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surface  recouverte  d’une  membrane  muqueuse. 
De  là  viennent  l’hémoptysie  de  ceux  dont  la 
poitrine  est  mal  conformée  et  pèche  dans  ses  di- 
mensions soit  par  excès  soit  par  défaut  ; l’héma- 
témèse  de  ceux  qui  se  plaignent  habituellement 
d’une  douleur  gravative  à l’estomac;  les  pertes 
desfemmes  chez  qui  la  matrice  est  ordinairement 
dans  un  état  de  maladie , etc. 

4°.  Enfin  quand  un  tempérament  hémorra- 
gique bien  prononcé  a établi  l’habitude  d’une 
effusion  sanguine  par  quelque  organe,  cette 
partie  est  souvent  agitée  de  petits  mouvemens 
fluxionnaires  bornés,  qui  occasionnent  des  éva- 
cuations, et  qui  préviennent  ou  éloignent  ainsi 
les  Hémorragies  par  tluxion  générale.  Stahl 
parle  d’un  jeune  homme  qui  éprouvoit  plusieurs 
fois  dans  l’année  , sans  aucun  effort  général 
sensible , tantôt  un  saignement  de  nez , tantôt 
une  sueur  de  sang  par  les  jambes.  Si  ces  éva- 
cuations se  suspendoient  long-temps,  il  surve- 
noit  une  fièvre  qui  se  terminoit  par  une  abon- 
dante Hémorragie  nasale  (i). 

Les  Hémorragies  adynamiques  sont  ordinaire- 
ment l’effet  d’une  foiblesse  contre  nature , dans 


(i)  Pathol.  Spec.  Part.  II,  Sect.  i,  Membr.  II , 
Art.  VI. 
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laquelle  tombent  des  personnes  de  tous  les  tem- 
péramens.  Cependant  il  y a une  cachexie  habi- 
tuelle qui  constitue  une  sorte  d’idiosyncrasie  : 
ceux  en  qui  on  l’observe  éprouvent  des  Hémor- 
ragies irrégulières , que  diverses  raisons  portent 
à regarder  comme  passives. 

Le  tempérament  a de  l’influence  sur  les  Hé- 
morragies vulnéraires.  Les  blessures  des  sujets 
dont  le  système  vasculaire  est  atteint  de  cette 
extrême  mobilité , qui  me  paroît  constituer  la  dis- 
position hémorragique  , doivent,  toutes  choses 
égales , fournir  plus  de  sang  que  celles  des 
hommes  autrement  disposés  : l’idiosyncrasie 
fluxionnaire  doit  encore  prodigieusement  favo- 
riser ces  pertes.  C’est  sans  doute  à ces  disposi- 
tions qu’il  faut  rapporter  les  Hémorragies  trau- 
matiques excessives , produites  par  des  causes 
légères  et  peu  irritantes , dont  nous  avons  un 
grand  nombre  d’observations  ; celle  - ci  , par 
exemple  : un  barbier  de  Venise,  en  se  coupant 
les  poils  du  nez , s’entama  la  peau  avec  la  pointe 
des  ciseaux  dont  il  se  servoit  : il  en  provint  une 
effusion  sanguine  qu’aucun  moyen  ne  put  ar- 
rêter, et  qui  devint  mortelle  (i). 


(i)  Alexand.  Benedictns , Omnium  Moiborum  Sig" 
na,  etc.  Lib.  IV,  C.  IV ! 
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La  constitution  du  corps  peut  faciliter  les  ef- 
fets de  la  compression  sur  le  système  sanguin  9 
et  les  rendre  sensibles  dans  des  parties  fort  éloi- 
gnées. Je  connois  une  chanteuse  dont  les  veines 
jugulaires  externesdeviennent  grosses  comme  le 
petit  doigt,  et  le  visage  livide , lorsqu’elle  file  un 
son  pendant  quelques  secondes,  ou  quand  une 
période  musicale  un  peu  longue  retarde  trop  son 
inspiration.  S wammerdam  rapporte  un  fait  ana- 
logue ; il  est  question  d’un  homme  qui  avoit  à la 
jambe  un  ulcère , par  lequel  il  fesoit  couler  le 
sang  « toutes  les  fois  qu’il  retenoit  l’air  dans 
» le  poumon  » , et  sans  doute  qu’il  l’y  com* 
primoit  par  l’action  des  muscles  expirateurs  (i). 
Ces  phénomènes  sont  assez  rares  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  supposer  chez  ceux  en  qui  on  les 
voit  une  texture  particulière  des  solides. 

Au  reste , la  compression  n’est  jamais  si  effi- 
cace que  dans  un  orgasme  hémorragique.  J’ai 
été  consulté  par  un  jeune  homme  qui  sentoit 
depuis  plusieurs  jours  un  mouvement  hémor- 
roïdalbien  décidé  ; il  avoit  del’iuquiétude,  parce 


(i)  Il  nie  semble  que  Haller,  Gattenhoff  et  autres  , 
s’cxpi  imenlmal  en  attribuant  les  phénomènes  île  celte  na- 
ture à la  simple  rétention  de  l’air.  Il  faut  de  plus  un  ef- 
fort des  puissances  qui  opèrent  l’expiration. 
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qu’en  allant  à la  chaise , le  moindre  effort  lui 
fesoit  couler  le  sang  par  le  nez. 

Les  Hémorragies  sympathiques  dépendent 
presque  toujours  de  sympathies  particulières  à 
l’iudividu  , ou  du  moins  de  l’exaltation  que 
donne , aux  sympathies  ordinaires , une  sensi- 
bilité vicieuse  qui  fait  le  fond  du  tempérament. 

CHAPITRE  V. 

Influence  de  l’âge  et  du  sexe  sur  les 
Hémorragies. 

I.  Aucun  âge  n’est  exempt  d’Hémorragies 
spontanées  : je  ne  sais  pas  même  si , en  excep- 
tant la  première  enfance  et  la  decrepitude,  où 
elles  sont  rares , on  peut  dire  qu’elles  soient 
beaucoup  plus  fréquentes  dans  un  âge  que  dans 
un  autre.  Prosper  Alpin  désigne  le  second  sep- 
ténaire comme  le  temps  de  l’apparition  des  Hé- 
morragies (i).  L’on  doit  remarquer  eu  passant 
que , malgré  les  théories  reçues  , l’époque  où 
elles  commencent  à se  montrer  n’est  pas  celle 
où  l’accroissement  étant  achevé  , laisse  accumu- 
ler une  graude  quantité  de  sang  surabondant; 


(i)  De  Medic.  AEgyptior.  Lib.  Il  . C.  V . 
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mais  qu’au  contraire  c’est  celle  où  cet  accrois- 
sement se  fait  avec  le  plus  d’activité.  Hippo- 
crate lésa  sur-tout  observées  dans  l’adolescence,, 
dans  la  jeunesse,  et  jusqu’à  trente-cinq  ans  (i)  ; 
l’àge  viril  est  tourmenté  par  les  hémorroïdes  , 
qui  sont  encore  , avec  F hématurie,  l’apanage  de 
la  vieillesse. 

Il  est  vraisemblable  que  chaque  âge  est  plus 
en  rapport  avec  un  Genre  d7 Hémorragie  qu’avec 
les  autres  ; que  la  jeunesse  est  favorable  aux 
mouvemens  de  fluxion  générale;  l’âge  viril  où 
les  dispositions  hypocondriaque , fluxionnaire  , 
goutteuse  se  développent,  aux  effusions  par 
fluxion  bornée  ; la  vieillesse , où  l’atonie  et  la 
cachexie  font  des  progrès  rapides,  aux  Hémor- 
ragies adynamiques  et  à celles  par  défaut  de 
résistance  locale,  etc.  Maiscomme  j’ignore  s’il  y 
a sur  cet  objet  un  assez  grand  nombre  d’obser- 
vations positives  , je  ne  m’y  arrêterai  point,  pour 
ne  pas  substituer  peut-être  des  conjectures  aux 
faits. 

Une  remarque  fort  curieuse  de  Stahl,  c’est  que 
dans  les  sujets  disposés,  naturellement  ou  par 
l’habitude  , aux  évacuations  sanguines  , l’âge 


(1)  Aphorism.  Sect.  III , 27  et  29. 
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change  la  voie  d’expulsion  , de  sorte  qu’aux 
épistaxis  succèdent  les  hémoptysies,  qui  sont 
elles-mêmes  remplacées  par  les  hémorroïdes. 

Les  Médecins  de  Breslaw  observèrent  pen- 
dant le  printemps  de  i6gg  un  grand  nombre 
d’Hémorragies  qui  se  fesoientpar  des  voies  dif- 
férentes, selon  l’âge  des  malades;  par  le  nez 
chez  les  enfans,  par  le  poumon  chez  les  jeunes- 
gens  , par  les  hémorroïdes , l’utérus  et  les  reins 
chez  les  personnes  âgées. 

II.  Quant  à l’influence  du  sexe,  on  peut,  je 
crois, poser  en  principe  que  les  femmes  sont  pi  us 
sujettes  que  les  hommes  à toutes  les  Hémorra- 
gies spontanées. 

D’abord  plusieurs  faits  prouvent  qu’il  existe 
chez  la  femme  une  disposition  hémorragique 
primordiale  , dont  les  effets  , dans  l’ordre  natu- 
rel , sont  en  harmonie  avec  l’action  de  la  ma- 
trice, mais  n’y  sont  pas  toujours  servilement  su- 
bordonnés, quoiqu’en  ait  dit  Rordeu  (i). 

Dans  l’état  le  plus  souhaitable  , celle  disposi- 
tion se  montre  quand  l'aptitude  à la  génération 
commence,  etdisparoît  avec  cette  facuité.  C’est 
à l’occasion  des  orgasmes  périodiques  de  l’uté-- 


(1)  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  disposition  hémofiter- 
gtque  ne  suppose  nullement  la  pléthore 
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rus  que  les  évacuations  s’opèrent.  Mais  rien  n’est 
plus  frequent  que  de  voir  chez  les  femmes  des 
Hémorragies  périodiques  dans  des  cas  où  cette 
espèce  d’action  de  la  matrice  n’en  peut  absolu- 
ment  point  ê^re  regardée  comme  la  cause.  Ainsi 
les  mo.s  s’établissent  assez  souvent  long-temps 
avant  Je  développement  des  organes  de  la  géné- 
ration , et  reviennent  après  que  l’âge  a détruit 
la  faculté  de  concevoir.  En  1708,  Duverney 
communiqua  à l’Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris l’observation  d’une  fille  de  huit  jours  et  celle 
d’une  femme  de  cent-sis  ans,  qui  étoient  réglées» 
On  trouve  dans  les  Recueils  mille  faits  aussi  con- 
cluans. 

Les  Hémorragies  régulières  et  précoces  pa- 
roissent  tellement  indépendantes  de  l’action  de 
la  matrice,  qu’elles  se  font  quelquefois  par  des 
voies  fort  éloignées.  Helwig  parle  d’une  petite 
fille  qui  eut  une  évacuation  de  cette  sorte  par 
les  yeux  exactement  tous  les  mois,  depuis  l’âge 
de  sept  ans  jusqu’à  celui  de  treize , où  l’écoule- 
ment se  fit  par  la  voie  naturelle  (1).  Une  autre 
fille  de  onze  ans,  dont  il  est  question  dans  un 
Recueil  célèbre  (2),  éprouvoit  régulièrement 


(1)  Obs.  4<>- 

(2)  Commère.  Litter.  Ndtrimb.  173s. 
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tous  les  trois  mois,  depuis  sa  tendre  enfance, 
une  violente  attaque  de  colique  néphrétique,  à 
laquelle  succédoit  une  hématurie  abondante  qui 
duroit  dix  jours,  sans  qu’on  put  soupçonner 
des  calculs  dans  les  reins.  Qui  oseroit  penser 
que  ces  effusions  fussent  sympathiques  ? 

Les  évacuations  des  femmes  ne  sont  donc  pas 
essentiellement  dépendantes  de  l’action  de  Fu- 
lérus,  mais  d’une  disposition  qui  existe  par  elle- 
même,  et  dont  cette  action  peut  provoquer  les 
effets.  Bien  plus , s’il  étoit  permis  de  conclure 
d’après  une  seule  observation , la  disposition  aux 
efforts  périodiques  sembleroit  pouvoir  se  trans- 
mettre par  une  sorte  de  contagion.  Hoin  a décrit 
un  petit  ulcère  périodique  qu’un  jeune  homme 
avoitau  doigt  indicateur,  et  qui  revenoitréguliè- 
rement  tous  les  mois.  L’origine  de  cet  ulcère 
est  digne  d’attention  : le  jeune  homme  avoit  reçu 
une  légère  blessure  au  doigt,  et  en  cet  état  il  l’a- 
voit  introduit  daus  les  parties  naturelles  d’une 
femme  au  momeutdes  règles.  Le  premier  effet  de 
cette  imprudence  fut  une  vésicule  qui  suppura 
et  guérit  spontanément,  et  l’on  vit  le  même  acci- 
dent se  renouveler  auboutde  chaque  mois  (i). 


(i)  Hoin  , cité  par  Médicus  , Malatl.  Périodiques,  § 5o ■ 
La  vraisemblance  de  ce  fait  peu  t s’accroître , si  on  le  rap- 
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L’opinion  générale  est  que  les  hommes  sont 
plus  sujets  aux  hémorroïdes  que  les  femmes  ( i )„ 
Quand  il  s’agit  de  faits , je  n’ose  pas  opposer  mes 
observations  à une  croyance  reçue.  Cependant 
je  puis  dire  que  jusqu’ici  j’ai  trouvé  sur  le 
même  nombre  de  personnes  de  chaque  sexe 
plus  de  femmes  atteintes  de  cette  maladie  que 
d’hommes  , et  cela  m’a  confirmé  dans  l’idée 
de  cette  disposition  hémorragique  primordiale 
qui  me  paroît  exister  chez  les  femmes. 

Plusieurs  autres  circonstances  rendent  les 
Hémorragies  très-fréquentes  chez  les  personnes 
du  sexe.  Leur  constitution  propre  est  favorable 
aux  mouvemens  expansifs  : une  maladie  pété- 
chiale qui  a régné  deux  fois  à la  Maison  de 
Force,  et  dont  je  donnerai  bientôt  l’histoire, 
ne  s’est  répandue  que  dans  le  quartier  des 
femmes. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  fécondité , les 
facultés  vitales  de  la  matrice  sont  extrêmement 
exaltées,  et  cet  organe  sent  vivement  les  im- 
pressions extérieures  et  toutes  les  causes  inté- 
rieures d’irritation  : aussi  devient-il  un  centre 


proche  de  ceux  que  M.  Barthez  a rapportés  ( Science  de 
î’Homme,  § 257  ). 

(i)  Trnka,  Hist.  Hœmorrhoïd.  § n. 
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de  mouvemens  fluxionnaires  qui  amènent  sou- 
vent des  évacuations  sanguines. 

A l’âge  critique  il  arrive  quelquefois  des  Hé- 
morragies  excessives;  l’utérus  devient  le  siège 
de  diverses  maladies  accompagnées  de  foiblesse , 
dont  les  effusions  sanguines  par  atonie  locale 
sont  la  suite.  Comme  ces  maladies  vont  d’ordi- 
naire avec  une  cachexie  qui  en  est  tantôt  la 
cause  et  tantôt  l’effet , la  dissolution  du  sang  et 
l’asthénie  générale  ne  tardent  guère  à donner  à 
ces  effusions  un  caractère  ady  nautique. 

Enfin  la  constitution  nerveuse  des  femmes 
exalte  habituellement  les  sympathies  des  organes: 
aussi  les  Hémorragies  qui  sont  l’effet  de  ce  rap- 
port caché  sont-elles  plus  fréquentes  chez  elles 
que  dans  l’autre  sexe. 

CHAPITRE  VI. 

Des  retours  irréguliers  et  périodiques  des 
Hémorragies . 

Un  des  points  les  plus  connus  de  l’histoire  des 
Hémorragies  spontanées , c’est  qu’elles  sont  su- 
jettes à des  retours  , et  qu’il  est  meme  très- 
rare  de  n en  éprouver  qu’une  seule.  Assez  sou- 
vent les  récidives  sont  séparées  par  des  inter- 
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valles  irréguliers;  mais  il  arrive  aussi  quelques 
fois  que  ces  intervalles  sont  à-peu-près  égaux  , 
et  alors  les  effusions  portent  le  nom  de  pério - 
cliques. 

Les  Hémorragies  forcées,  répétées  plusieurs 
fois , peuvent  encore  introduire  une  disposition 
à des  efforts  , qui  reviennent  par  intervalles 
lorsqu’elles  ont  cessé.  Une  femme  de  soixante- 
treize  ans  qui , pendant  une  grande  partie  de  sa 
vie  , s’eioit  fait  saigner  régulièrement  tous  les 
printemps,  crut  devoir  s’en  dispenser  quand  elle 
fut  parvenue  à la  vieillesse.  Ayant  donc  passé 
quelques  années  sans  se  procurer  aucune  éva- 
cuation sanguine,  elle  sentit  un  jour  qu’une  de 
ses  dents  canines  s’étoit  ébranlée  ; elle  l’arracha 
sans  peine  avec  ses  doigts,  et  sur-le-champ  il  se 
fit  par  l’alvéole  une  Hémorragie  qui  pensa  de- 
venir mortelle.  Peu  de  temps  après  il  en  survint 
une  autre  aussi  grave  par  le  trou  d’une  grosse 
dent  cariée  (i). 

Stahl  a cru  que  les  retours  des  hémorragies 
étoient  amenés  par  les  renouvellemens  du  be- 
soin ou  par  l’habitude;  et  Cullen,  par  la  per- 
manence de  la  cause  qui  avoit  produit  la  pre- 
mière, et  par  la  pléthore  que  doit  engendrer  , 

(i)  Albrecbt,  Commère.  Lût.  Norimb,  i^3 1. 
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suivant  lui,  la  diminution  des  excrétions  durant 
et  après  l’effusion  sanguine.  Médicus  rapporte 
le  type  périodique  de  toutes  les  maladies  à une 
cause  seule,  qui  est  celle  des  fièvres  intermit- 
tentes. 

On  a trop  borné  le  nombre  des  causes  qui 
amènent  les  retours:  j’en  vais  indiquer  plusieurs 
qu’on  a négligées. 

i°.  La  disposition  hémorragique  essentielle 
peut  être  comparée  à certaines  modifications  vi- 
cieuses permanentes  des  forces  vitales , dont  les 
effets  ne  se  montrent  que  par  intervalles  ; à l’épi- 
lepsie, par  exemple.  Les  actes  qui  dérivent  de  ces 
dispositions  sont  sans  doute  provoqués  par  des 
impressions  extérieures , et  même  par  des  sensa- 
tions internes  insolites.  Mais  il  faut  convenir  qu’ils 
peuvent  s’opérer  indépendamment  de  toute  pro- 
vocation et  de  toute  habitude , par  la  propre  na- 
ture de  ces  maladies,  et  même  qu’ils  sont  une  sorte 
de  crise  imparfaite  dont  le  renouvellement  est  né- 
cessaire pourr  amener  desinstans  de  tranquillité. 

2°.  La  pléthore  soit  absolue , soit  relative  à la 
sensibilité  du  système  vasculaire  , peut  exciter 
les  efforts  hémorragiques.  Il  n’est  pas  néces- 
saire pour  cela  qu’il  y ait  une  disposition  innée  ; 
il  suffit  que  les  vaisseaux  aient  acquis  une  grande 
excitabilité  , par  l’habitude  des  évacuations  qui 
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ont  toujours  tenu  le  sang  à une  quantité  très- 

modérée. 

3°.  La  disposition  hémorragique  peut-elle  re- 
cevoir l’inlluence  des  astres  ? Je  ne  le  crois  pas 
impossible , mais  je  ne  saurois  adopter  les  idées 
vagues  de  Darwin  sur  cet  objet  (i)  : il  faut  re- 
courir à des  faits  plus  concluans , si  l’on  veut  ob- 
tenir un  résultat  incontestable. 

Fabrice  de  Hildan  rapporte  l’histoire  d’une 
Hémorragie  périodique , dont  plusieurs  circons- 
tances sont  fort  singulières.  Un  Apothicaire  de 
Soleure  étant  allé  à Strasbourg  par  un  temps 
fort  chaud  , et  s’étant  livré  avec  un  grand  zèle 
aux  affaires  de  son  négoce,  il  lui  survint  une 
Hémorragie  abondante  par  une  petite  ouverture 
qui  se  fil  au  nombril.  Il  rendit  une  livre  et  demie 
de  sang , après,  quoi  la  perte  s’arrêta  spontané  - 
ment. Le  malade,  au  si  surpris  qu’effrayé,  appela 
des  Médecins  qui  prescrivirent  des  remèdes  tem- 
pérans  , ce  qui  n’empêcha  pas  l’Hémorragie  de 
revenir  le  lendemain.  Pendant  onze  jours  con- 
sécutifs , il  en  eut  une  semblable  deux  fois  le 
jour,  le  malin  entre  sept  et  huit  heures , et  le  soir 
entre  deux  et  trois.  Le  sang  ne  sortoit  pas  lente- 
ment et  goutte  à goutte  , mais  avec  une  impé- 


(i)  Zoonomia , VqI-  I , Sect.  XXX VM* 
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luosité  étonnante  , sans  qu’aucun  des  remèdes 
employés  par  les  Chirurgiens  y apportât  le 
moindre  changement.  Le  malade  eut  de  ,plus 
un  saignement  de  nez  une  fois  le  jour , dans  le 
même  temps  qu’il  avoit  l’une  des  deux  Hémor- 
ragies ombilicales. 

L’effort  hémorragique  étoit-il  l’effet  du  génie 
intermittent^ i ),  et  la  maladie  n’étoit-elle  qu’une 
fièvre  double  quotidienne  masquée?  Ou  bien  une 
disposition  hémorragique  préexistante  étoit  elle 
réduite  en  acte  par  la  chaleur  de  la  saison  , d’a- 
bord lorsque  le  soleil  commençoit  à échauffer 
vivement  l’atmosphère  , et  que  le  corps  sortant 
d’un  long  repos  étoitplusexcitable;  ensuite  quand 
la  température  du  jour  étoit  parvenue  à son 
plus  haut  degré  ? 

4°.  Le  sommeil  hâte  quelquefois  les  Hémor- 
ragies imminentes  et  favorise  le  retour  de  celles 
qui  se  sont  déjà  opérées.  Les  hémoptysies  et  les 
épistaxis  fournissent  souvent  l’occasion  de  véri- 

(i)  Les  Médecins  de  Montpellier  appellent  génie  in- 
termittent la  cause  qui  amène,  à des  intervalles  fixes  et 
périodiques,  certains  symptômes , tels  que  la  fièvre,  des 
spasmes , des  flux  , des  douleurs  , etc.  et  qui,  loin  d’être 
une  circonstance  accessoire  de  ces  maladies , en  est  l’élé- 
ment essentiel , celui  qu’il  faut  attaquer  par  une  Mé- 
thode spécifique.,  1 
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fier  cette  observation  générale.  Sennert  (i)  et 
Rivière  (2)  disent  que  les  femmes  nouvellement 
accouchées  peuvent  perdre  tout  leur  sang  si 
elles  s’endorment.  Aussi  dans  une  occasion  La- 
motte  défendit-il  le  sommeil  à une  accouchée 
qui  désiroit  beaucoup  de  s’y  livrer,  mais  qui 
perdoit  abondamment  ; il  ne  voulut  le  lui  per- 
mettre que  lorsque  l’Hémorragie  fut  réduite  à 
l’état  naturel. 

M.  Barthez  rapporte  cet  effet  du  sommeil  à 
l’infiuence  générale  de  cet  état  sur  les  vaisseaux 
capillaires,  où  il  cause  une  pléthore  relative  (3). 
Mais  cette  explication  ne  me  paroît  pas  suffisante. 

Il  est  probable  que  le  sommeil  favorise  le  re- 
tour des  Hémorrag  es  , de  la  même  manière 
qu’il  donne  occasion  aux  paroxysmes  du  co- 
chemar , aux  attaques  d’épilepsie , à la  pollution 
contre  nature,  à l’énurèse  nocturne,  etc.  Tous 
ces  phénomènes  consistent  en  des  mouvemens 
vicieux , /qui  dépendent  d’une  disposition  per- 
manente ; mais  apparemment  l’excitation  de  la 
veille,  en  établissant  une  sorte  d’équilibre  entre 
les  organes,  empêche  la  formation  de  l’appareil 


(1)  Prax.Lib.  IK , Part.  II,  Sect.V^II , C.  II^ 

(2)  Prax.  Lib.XV,  C.  XXL 

C5)  Nouv.  É!ém.  de  laSc.  de  l'Homme,  § 226. 
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nécessaire  pour  le  paroxysme.  Lorsque  le  som- 
meil laisse  tous  les  organes  des  sensations  et  du 
mouvement  volontaire  dans  une  tranquillité 
parfaite , rien  ne  s’oppose  plus  à l’action  irrégu- 
lière des  parties  mal  disposées. 

Celte  circonstance  commune  à certaines  Hé- 
morragies et  à plusieurs  maladies  de  la  faculté 
motrice  me  confirme  dans  l’idée  que  la  disposi- 
tion hémorragique  dépend  d’une  mobilité  vi- 
cieuse du  système  sanguin  (i). 

(i)  L’affoiblissement  delà  sensibilité  pendant  le  som- 
meil suspend  les  actes  qui  tiennent  aux  sensations.  Dans 
cet  état,  le  corps  n’opère  plus  avec  une  perfection  suffi- 
sante les  fonctions  qui  le  défendent  de  la  chaleur  exté- 
rieure pendant  l’été  , et  du  froid  pendaut  l’hiver  : il 
éprouve  tous  les  effets  de  la  température  ambiante.  J’ai 
vu,  avec  M.  Poutingon,  Professeur  de  l’Ecole  de  Méde- 
cine de  Montpellier,  une  Dame  qui  avoit  un  ulcère  à la 
lèvre,  et  qui  sans  doute  à cause  de  la  sensation  incommode 
produite  par  cette  maladie , étoit  tourmentée  d’une  sali- 
vation abondante  : cette  évacuation  cessoit  entièrement 
pendant  le  sommeil. 

Si  les  impressions  faites  alors  excitent  des  mouvemens  , 
ce  n’est  qu’en  intéressant  l’imagination  au  point  de  causer 
un  songe  qui  s’y  rapporte.  Ainsi  le  besoin  de  rendre  les 
excrémens  peut  exciter  les  efforts  nécessaires  pour  l’ex- 
crétion, mais  seulement  en  provoquant  un  acte  de  la  vo- 
lonté par  un  songe  convenable.  L’orgasme  vénérien  peut 
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5°.  Toutesles  Hémorragies  actives  sont  sujettes 
à des  retours , quand  elles  sont  subordonnées  à 
des  affections  essentiellement  intermittentes  , 
telles  que  le  génie  intermittent  proprement  dit, 
ou  à des  efforts  médicateurs  qui  expulsent  pé- 
riodiquement lés  produits  de  certaines  diathèses, 
comme  aux  fluxions  de  la  goutte  , du  rhuma- 
tisme , etc. 

6°.  Les  Hémorragies  adynamiques  ne  me  pa- 
missent  rien  avoir  en  elles-mêmes  qui  les  rende 
nécessairement  sujettes  à des  retours.  S’il  y en 
a , c’est  par  l’influence  fortuite  des  choses  exté- 
rieures , ou  par  la  cessation  des  moyens  soit  na- 
turels soit  artificiels  qui  avoient  suspendu  la  pre- 
mière effusion. 

70.  La  foiblesse  locale  qui  permet  au  sang  de 
s’arrêter  dans  un  lieu,  de  distendre  les  vaisseaux 
où  il  est  contenu  , et  de  se  répandre  par  trans- 
sudation ou  par  rupture  , n’empêche  pas  que 


procurer  une  pollution  naturelle  ; mais  seulement  en  fe- 
sant  naître  des  songes  voluptueux. 

Les  mouvemens  indépendans  des  impressions  reçues 
se  font  au  contraire  plus  librement  pendant  le  sommeil 
que  pendant  la  veille.  Par  exemple  , l’expansion  fébrile 
qui  amène  la  sueur  s’opère  mieux  chez  les  personnes 
foibles  lorsqu’elles  dorment. 
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l’effusion  ne  soit  coupée  par  des  intermittences, 
dont  l’égalité  peut  donner  aux  écoulemens  l’ap- 
parence périodique.  Ainsi  l’on  voit  quelquefois 
des  vésicules  sanguines  se  former  au  palais  et 
dans  d’autres  parties  de  la  bouche,  au  bulbe  de 
l’urètre  , etc.  se  vider  et  se  remplir  de  nou- 
veau à plusieurs  reprises  , jusqu’à  ce  qu’une 
cause  quelconque  rétablisse  l’équilibre.  Quand 
-on  n aperçoit  pas  des  efforts  séparés  par  des 
repos}  que  l’extravasation  du  sang  s’opère  uni- 
formément , et  que  les  intermittences  sont  le 
résultat  d’un  défaut  d’harmonie  entre  l’extra- 
vasation et  l’évacuation  , il  me  semble  qu’on 
a tort  de  ranger  ces  cas  parmi  les  maladies  pério- 
diques , quoi  qu’en  ait  dit  Médicus  (i). 

8°.  Enfin  si  les  Hémorragies  par  expression  se 
renouvellent,  c’est  parce  que  la  cause  compri- 
mante subsiste  encore,  et  qu’elle  agit  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité,  que  les  pores,  accoutumés 
à la  dilatation , opposent  moins  de  résistance. 


(i)  Maladies  Périodiques,  § 29. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Théorie  générale  des  Hémorragies . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Objets  qui  doivent  composer  cette  Partie. 

Il  s’agit  maintenant  d’assigner  la  place  que  les 
Hémorragies  occupent  dans  le  système  des  phé- 
nomènes vitaux,  et  les  rapports  qu’elles  ont 
avec  ces  phénomènes.  Quand  sont -elles  des 
fonctions  conservatrices  ? quand  faut-il  les  con- 
sidérer comme  desaçcidens  ? comment  servent- 
elles  ? comment  sont-elles  nuisibles  ? Y oilà  ce  que 
nous  devons  examiner. 

Les  données  d’après  lesquelles  on  peut  esti- 
mer l’utilité  des  Hémorragies  sont , d’un  coté  , 
la  connoissance  de  leurs  effets  soit  primitifs, 
soit  secondaires;  d’un  autre  celle  des  inconvé- 
niens  qui  sont  la  suite  de  leur  suppression  ou 
des  obstacles  opposés  aux  efforts  naturels.  C’est 
d me  par  l’étude  de  ces  objets  qu’il  faut  com- 
mencer nos  considérations. 
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Mais  pour  que  cette  étude  soit  aussi  profitable 
que  nous  pouvons  le  souhaiter,  il  faut  nous 
prescrire  les  deux  règles  suivantes:  i°.  de  dési- 
gner , d’après  les  faits , les  circonstances  par  rap- 
port auxquelles  les  Hémorragies  des  divers  Gen- 
res sont  utiles  ou  nuisibles  ; 2°.  d’examiner  quel 
est  celui  des  élémens  de  chacune  auquel  l’effet 
avantageux  ou  préjudiciable  peut  être  attribué 
avec  le  plus  de  vraisemblance. 

Les  faits  que  cet  examen  aura  mis  sous  nos 
yeux  nous  serviront  ensuite  pour  juger  ce  qu’on 
a dit  sur  l’utilité  des  Hémorragies , et  pour  nous 
élever  à des  principes  moins  généraux,  mais  plus 
conformes  à la  saine  pratique. 

Ap  rès  cela  nous  considérerons  tous  les  Gen- 
res d’Hémorragies  dans  leurs  rapports  avec  les 
maladies , etnous  tâcherons  de  découvrir  le  mode 
de  leur  influence  réciproque. 

CHAPITRE  II. 

Effets  primitifs  des  Hémorragies . 

Je  ne  dois  faire  mention  que  des  plus  conslans, 
les  exceptions  qui  se  rapportent  à des  circons- 
tances individuelles  ne  pouvant  pas  être  denotre 
objet.  Je  passerai  sous  silence  , par  exemple  , 
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la  syncope  primitive  que  la  terreur  cause  chez 
certaines  personnes,  a la  première  vue  de  leur 
sang.  Cet  accident  n’est  pas  l’effet  nécessaire  de 
l’évacuation,  mais  celui  de  la  pusillanimité , de 
l’amour  de  soi  ou  de  quelque  antipathie  natu- 
relle. 

i L’Hémorragie  par  fluxion  générale  pro- 
duit un  bien-être  prompt,  et  fait  éprouver  un 
sentiment  d’excitation,  quand  elle  vient  dissiper 
une  pléthore  réelle,  accompagnée  de  la  déten- 
tion douloureuse  des  vaisseaux  et  de  cet  état  que 
les  Praticiens  appellent  oppression  des  forces. 
Cet  heureux  effet  est  bien  mieux  aperçu  lorsque 
l’évacuation  se  fait  avec  lenteur , que  lorsque 
son  impétuosité  cause  une  déplétion  soudaine  , 
et  des  syncopes  ou  autres  accidens  qui  en  sont 
la  suite. 

Il  est  un  autre  cas  où  cette  Hémorragie  est, 
je  ne  dis  pas  utile , mais  indispensablement  né- 
cessaire : c’est  lorsque  les  puissances  qui  opèrent 
l’hématose  ont  acquis  une  activité  vicieuse , et 
que,  pour  ainsi  dire, le  malade  se  fond  en  sang. 
La  colliquation  sanguine  n’est  pas  plus  difficile  à 
concevoir  que  la  bilieuse,  la  muqueuse,  la  pu- 
rulente, et  je  crois  pouvoir  en  établir  l’existence 
sur  des  faits  concluans. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  Médecins  un 
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grand  nombre  d’histoires  d’Hémorragies  énor- 
mes. Par  exemple,  Houllier  parle  d’uu  homme 
qui  rendit  par  le  nez , dans  un  court  espace 
de  temps  assez  de  sang  pour  remplir  deux  seaux, 
et  qui  guérit  (i).  Un  des  malades  dont  il  est 
question  dans  les  Observations  de  M.  Chres- 
tien,  citées  plus  haut,  perdit  beaucoup  de  sang 
par  le  poumon,  fut  saigné  treize  fois,  conserva 
toujours  le  pouls  plein,  et  mourut  d’apoplexie 
sanguine.  Dans  le  Recueil  d’Amatus  Lusitanus 
on  trouve  des  Hémorragies  de  vingt -deux  (2),  de 
vingt  - six  (3)  et  de  quarante  livres  (4)  , qui 
se  sont  faites  dans  un  temps  assez  court , et 
même  sans  mettre  les  malades  en  grand  dan- 
ger. Un  fait  encore  plus  étonnant  c’est  celui-ci  ; 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  rendit  en 
deux  jours  soixante -quinze  livres  de  sang  (5). 

Keil  (6)  et  Haller  (7)  ont  colligé  beaucoup 
d’observations  de  cette  espèce;  mais  ils  me  sem- 

(1)  Comment,  in  Aphor.  Hippocratis . 

(2)  Cent.  II,  Car.  100. 

(3)  Cent.  I V,  Cur.  6. 

(4)  Cent.  VII,  Cnr.  60. 

(5)  A et.  Erud.  Lips.  1698. 

(6)  Tent.  Med.  Physïc.  p.  9. 

(7)  Elément  Physiol.  Lib.  V , Sect,  / ^ . 
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b!ent  les  avoir  mal  expliquées.  La  conclusion 
qu’ils  en  ont  tirée , c’est  que  la  quantité  de  sang 
chez  l’homme  est  plus  considérable  qu’on  ne 
pense  vulgairement , et  qu’elle  est  fort  sujette  à 
varier  dans  les  divers  individus.  Est-il  vraisem- 
blable qu’il  se  trouve  habituellement  dans  un 
homme , de  quelque  stature  et  de  quelque  tem- 
pérament qu’011  le  suppose,  soixante-quinze  li- 
vres de  sang,  outre  celui  qui  est  nécessaire  pour 
le  maintien  de  la  vie?  11  l’est  encore  bien  moins 
que,  dans  l’état  naturel,  unhommepuisse  suffire 
à cinq  paroxysmes  rapprochés  d’hématémèse , 
de  i5  , 27,  3o,  24,  18,  livres  de  sang  ( ce  qui 
fait  202  livres  ) (1),  si  l’on  ne  suppose  dans  les 
forces  vitales  une  modification  qui  imprime  aux 
chairs  et  aux  humeurs  une  tendance  rapide  à 
reprendre  la  nature  de  ce  fluide  d’où  elles  sont 
émanées,  et  aux  alimens  ainsi  qu’aux  produits 
de  l’absorption  vicieusement  augmentée,  une 
aptitude  singulière  à prendre  le  même  carac- 
tère. 

Les  cas  de  pléthore  simple  et  de  colliquation 
sanguine  sont  donc  ceux  où  l’Hémorragie  par 
fluxion  générale  est  prochainement  utile  comme 
évacuation. 


(1)  Vebr  , cité  par  Haller,  Elément.  Ehysiol. 
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Un  autre  effet  avantageux  de  celte  Hémorra- 
gie, c’est  de  dissiper  les  symptômes  de  l’orgasme 
hémorragique  et  ceux  de  l’appareil  Üuxionnaire. 
Cette  utilité  est  d’autant  plus  sensible  , que,  par 
la  disposition  où  l’individu  se  trouve  actuelle- 
ment, les  divers  actes  synergiques  rendent  la 
fluxion  plus  douloureuse.  Ainsi  Barlliolin  rap- 
porte que  la  gouvernante  de  sa  fille  éprou voit, 
la  veille  de  ses  règles,  des  douleurs  atroces  aux 
articulations  de  tous  ses  membres  , de  sorte 
qu’elle  paroissoit  atteinte  d’une  attaque  de  gout- 
te : il  ajoute  que  ces  accidens  s’évanouissoient 
dès  que  l’Hémorragie  avoit  commencé  (r). 

Si  dans  l’instant  d’un  effort  dépuratoire,  et 
à l’occasion  des  mouvemens  qui  le  constituent, 
il  se  fait  une  effusion  sanguine,  les  matières  que 
l’effort  devoit  évacuer  pourront  être  entraînées 
avec  lesaug , et  tous  les  mouvemens  finiront  par 
se  diriger  vers  l’endroit  où  ils  trouvent  une 
solution  si  naturelle.  Les  goutteux  échappent 
souvent  au  paroxysme,  si,  lorsqu’il  est  immi- 
nent, il  survient  une  Hémorragie  de  celte 
sorte. 

Son  utilité  sous  ces  deux  derniers  points  de 
vue  ne  doit  pas  être  rapportée  à l’expulsion  du 


(i)  Tlist . An.at.  Rarior.  Cent.  III,  05. 
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sang;  mais,  dans  le  premier  cas,  àîa  propriété  que 
possède  l'effusion  d 'user  l’appareil  fkrxîonnarre, 
et,  dans  îe second,  à l’avantage  de  servir  de  véhi- 
cule pour  chasser  une  matière  mtisihle^Cela  ne 
peut  pas  nous  empêcher  de  recouiîoitre  qu’ex- 
cepté dans  îe  cas  de  pléthore  , la  perte  de  sang 
est  toujours  afl’oiblissante. 

Il  est  impossible  d’assigner  îe  terme  ou  l’écou- 
lement doit  s’arrêter  pour  que  la  faiblesse  ne 
soit  pas  funeste.  Cela  varie  non -seulement  selon» 
la  quantité  accidentelle  de  sang  qui  se  rencontre 
alors  dans  les  individus,  mais  encore  selon  l’ha- 
bitude plus  ou  moins  profondément  établie  que 
le  corps  a contractée  de  vivre  avec  une  quan- 
tité de  cette  humeur  à- peu -près  invariable» 
Nous  voyons  tous  les  jours  les  personnes  accou- 
tumées à des  Hémorragies  fréquentes,  faire  des 
pertes  considérables,  même  par  l’inüuence  des 
causes  extérieures,  sans  être  réduites  à un  état 
alarmant,  et  quelquefois  sans  presque  s’en  res- 
sentir ; tandis  qu’au  rapport  de  Bejiivenius , un 
homme  expira  pour  avoir  rendu  environ  deux 
livres  de  sang  pendant  son  sommeil  (i),  et 


(i)  Do  sibdicts  Nonnullis  ac  Miran dis  j!l Jorborum 
et  Scinat.  Ccuisis, 
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qu’une  femme  dont  parle  Zacutus  (i)  mourut 
dans  une  syncope  pendant  qu’on  lui  fesoifc  une 
saignée,  quoiqu’elle  n’en  eut  encore  perdu  que 
très- peu. 

Il  n’est  pas  besoin  d’une  idiosyncrasie  ou 
d’une  habitude  particulière,  pour  que  l’Hé- 
morragie du  premier  Genre  devienne  mortelle  ; 
son  abondance  et  son  impétuosité  sont  quelque- 
fois telles  , que  l’épuisement  et  la  mort  s’en- 
suivent promptement.  L’on  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnoître  dans  l’intensité  d’un  pareil  effort 
un  désordre  que  je  comparerois  volontiers  à la 
malignité.  C’est  aussi  dans  les  fièvres  ataxiques  > 
dans  la  maladie  de  Siam,  dans  la  peste,  que 
Zacutus , Wepfer , Makittrick  et  autres  ont  ob- 
servé le  plus  de  ces  cas. 

Stahi  dit  que  ces  accidens  arrivent  principa- 
lement chez  ceux  qui  sont  exposés  à Faction 
de  causes  très-excitantes.  Mais  je  dois  ajouter  à 
cette  remarque,  d’ailleurs  exacte  , une  modifi- 
cation qui  vient  à l’appui  de  ce  que  M.  Barthez 
établit  touchant  les  causes  de  la  résolution  des 
forces  et  de  la  malignité  (2).  La  plupart  des  cas 
d’Hémorragies  mortelles  par  leur  impétuosité 


( 1 ) PraoC.  M ed.  Lib,  III. 

(2)  Nouv.  Élém.  de  la  Sc,  de  l’Homme,  § 243. 
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que  j’ai  observés  ou  lus , ont  été  la  suite  d’excès 
qui  avoient  fatigué  des  organes  divers , de  ma- 
nière à tourmenter  la  Nature  en  différens  sens, 
pour  employer  l’expression  de  cet  Auteur. 
Telle  fut , par  exemple , celle  dont  périt  Attila  , 
la  nuit  de  ses  noces , après  s’être  livré  sans  ré- 
serve aux  excès  de  la  table  et  des  plaisirs  véné- 
riens. 

Quand  les  Hémorragies  sont  funestes  par  leur 
impétuosité  ou  par  leur  abondance  , la  mort  est 
ordinairement  précédée  de  divers  symptômes 
qui  décèlent  le  danger,  et  qui  empêchent  de 
confondre  ces  cas  avecceux  de  colliquation  san- 
guine ; ces  symptômes  sont  : un  pouls  petit, 
foible,  tremblotant;  des  syncopes  fréquentes; 
un  tremblement  universel,  semblable  à Yhorror 
febiile , et  des  inouvemens  convulsifs. 

Un  effet  immédiat  assez  constant  d’une  grande 
Hémorragie,  c’est  de  rendre  les  riiouvemensdu 
cœur  et  des  artères  beaucoup  pins  fréquens  que 
dans  l’état  naturel.  On  a donné  plusieurs  expli- 
cations de  ce  fait  : celle  de  M.  Darwin  me  pa- 
roît  des  plus  ingénieuses , quoiqu’elle  ne  soitpas 
entièrement  satisfesaute.  Plus  la  faiblesse  d’un 
animal  est  grande  , dit-il , plus  les  contractions 
des  muscles  et  des  vaisseaux  sont  petites , et  plus 
courts  sont  les  intervalles  qui  les  séparent.  Ainsi 
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chez  les  personnes  qui  ont  perdu  beaucoup  de 
sang,  le  coeur  ne  se  dilate  qu’en  partie , et  par 
conséquent  en  un  temps  plus  court  que  dans 
l’état  ordinaire;  la  contraction  qui  suit  doit  être 
proportionnée  à la  dilatation  (i). 

Ce  même  symptôme  se  rencontre  souvent 
chez  les  personnes  dont  le  sang  est  en  trop  pe- 
tite quantité,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  perte; 
par  exemple  chozles  filles  qui  ont  la  chlorose  (2). 

Il  est  remarquable  que  la  foiblesse  produite 
par  les  évacuations  sanguines  promptes  et  abon- 
dantes , a un  caractère  fort  différent  de  celui 
que  présente  la  foiblesse  survenue  à la  suite 
d’Hémorragies  chroniques  : dans  le  premier  cas 


(1)  Zoonomia.  Secl.  X.1I , I,  § 4* 

(2)  Les  femmes  atteintes  de  pâles  couleurs  sont  sujettes 
à éprouver  des  palpitations,  des  essouflemensctdes  lipo- 
thymies , quand  elles  font  quelque  effort,  ou  bien  un  exer- 
cice un  peu  violent.  Tout  cela  doit  être  rapporté  , ce  me 
semble,  au  manque  de  sang.  En  effet,  l’ouverture  des  ca- 
davres prouve,  contre  le  préjugé  vulgaire  , que  les  palpi- 
tations et  la  dyspnée  peuvent  être  causées  par  la  vacuité 
du  coeur  et  des  poumons  ( Lieutaud , Hist.  Anat.  Alédic. 
Lib.  II,  Obs.  40 , 045  , 285.  ).  Or  chez  les  personnes  en 
qui  le  sang  manque , les  mouvemens  des  extrémités  doivent 
attirer  une  portion  de  ce  fluide  telle  qu’il  n’en  reste  pas  assez 
dans  le  centre  du  système  sanguin.  C’est  ainsi  que  j’ex- 


1 


220 


T Pi  A I T i 

il  existe  un  état  nerveux  qui  dispose  aux  spasmes 
et  aux  mouvemens  convulsifs,  et  dans  le  second 
une  tendance  à la  cachexie  (i). 

2°.  Pour  estimer  les  effets  immédiats  des  Hé- 
morragies par  expansion , il  faut  distinguer  celles 
qui  sont  provoquées  par  les  excitans  appliqués 
sur  tout  le  corps  , d’avec  celles  qui  dépendent 
d’un  mouvement  expansif  spontané.  Il  est  évi- 
dent que  dans  le  premier  cas  on  n’en  doit  atten- 
dre aucun  bien  , et  qu’elles  affaiblissent  à pure 
perle.  Dans  le  second , le  malade  se  trouve  tou- 
jours soulagé  d’une  anxiété  cruelle  qu’il  ressen- 
tait à la  région  épigastrique  depuis  que  l’effort 
s’étoit  établi.  Cet  effet  s’observe  non-seulement 
dans  les  Hémorragies  par  expansion  proprement 


pliqueun  fait  observé  par  F.  Hoffmann , et  dont  il  a donné 
une  théorie  opposée.  J1  s’agit  d’une  fille  atteinte  de  chlo- 
rose , qui  avoit  toujours  les  pieds  froids , et  à qui  un  pé- 
diluve  tiède  causoit  constamment  une  palpitation  et  une 
légère  défaillance.  Hoffmann  pense  que  l’impression  de 
3’eau  tiède  fesoit  refouler  trop  de  sang  vers  le  cœur  ; ce 
qui  est  contre  toute  vraisemblance. 

(i)  Plusieurs  ont  vu  les  pertes  sanguines  abondantes 
être  suivies  d’un  état  soporeux  , absolument  semblable  à 
l’apoplexie.  Est-ce  l’effet  de  l’atonie  du  cerveau  qui  n’est 
plus  excité  par  le  sang  , ou  bien  d’un  spasme  à forigine 
des  nerfs? 
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dites,  mais  aussi  dans  l’éruption  des  pétéchies  , 
et  tout  ce  qui  est  capable  de  s’opposer  aux  exlra- 
vasationsqui  foulla  soiution  naturelle  de  ce  mou- 
vement, prolonge  les  angoisses. 

Il  s’ensuit  de  là  qu’on  regarde  les  taches , les 
ecchymoses  et  les  effusions  sanguines  comme  des 
événemens  fort  heureux , parce  qu’elles  sont  la 
crise  d’un  état  pénible.  Mais  feroit-on  toujours 
de  même  si  l’on  comparait  le  mode.de  santé  qui 
suit  cet  orage  avec  celui  qui  le  précédoit  ? 

On  doit  convenir  cependant  que  dans  certaines 
circonstances  les  pétéchies  et  les  Hémorragies 
par  expansion  paraissent  avoir  un  effet  dépu- 
ratoire , et  cela  constitue  une  sorte  d’utilité  dont 
on  verra  bientôt  quelques  preuves. 

3°.  L’effet  le  plus  prochain  des  Hémorragies 
par  fluxion  locale , c’est  de  délivrer  l’organe  par 
où  elles  se  font  du  sentiment  pénible  qu’y  causent 
le  mouvement  lluxionnaire  et  la  congestion  : 
sentiment  qui  varie  selon  la  nature  de  la  partie, 
l’activité  de  l’effort  et  les  modifications  apportées 
| à la  sensibilité  par  diverses  causes  particulières  à 
l’individu. 

L’influence  de  l’organe  sur  le  système  entier 
des  forces  , soit  par  ses  fonctions , soit  par  ses 
sympathies,  peut  faire  que  les  effets  de  la  con- 
gestion soient  ressentis  bien  loin,  et  alors  le  sou- 
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lagement  qui  sait  l’évacuation  doit  être  propor- 
tionné à la  gravité  et  à l’étendue  des  symptômes 
consécutifs.  Je  pense  qu’on  peut  expliquer  ainsi 
un  fait  singulier  rapporté  dans  le  Journal  de 
Médecine  (i).  Une  femme  fut  atteinte , à la  suite 
d une  suppression  de  règles , d’une  affection 
hystérique  dont  elle  souffrit  pendant  dix-neuf 
ans.  Elle  fut  saignée  mille  vingt  fois  dans  cet  in- 
tervalle. Elle  guérit  subitement  lorsque  le  caho- 
tage d’une  charrette  lui  eut  causé  une  légère 
évacuation  sanguine  par  l’utérus. 

L’Elémorragie  par  fluxion  locale  me  semble 
produire  les  heureux  effets  des  autres  fluxions 
évacuatives,qui  survenant  dans  un  endroit  agité 
par  des  mouvemens  errans  et  fugitifs , ou  fatigué 
par  des  sensations  pénibles , changent  la  nature 
des  premiers  et  les  fixent  en  leur  donnant  la 
forme  fluxionnaire  , et  dissipent  les  sensations 
insolites  en  détruisant  dans  l’organe  la  modifica- 
tion dont  elles  dépendent.  Bagîivi  parle  d’un 
homme  de  quarante  ans  qui  éprouvoit  des  mou- 
vemens convulsifs  horribles  aux  muscles  du 
bas- ventre  , et  qui  fut  guéri  par  un  flux  hémor- 
roïdal (2).  Je  ne  citerai  pas  ici  plusieurs  autres 


(1)  T.  VJ,  Ann.  1 757.  p.  592. 

(2)  Prax.  Med.Lib.  II,  C.IX. 


223 


DES  HEMORRAGIES. 

faits  qui  mettent  hors  de  doute  cette  importante 
vérité  : ils  trouveront  leur  place  dans  l’examen 
que  je  ferai  des  rapports  de  ces  Hémorragies 
avec  certains  états  pathologiques. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  les 
Hémorragies  de  ce  Genre  sont  utiles.  Le  sang 
peut,  entraîner  avec  lui  des  matières  nuisibles  , 
qui,  sans  ce  véhicule,  deviendroieutla  cause  de 
divers  désordres.  Ainsi  quand  il  se  fait  une 
fluxion  goutteuse  vers  quelque  viscère , une  Hé- 
morragie par  cette  voie  prévient  l’accumulation 
du  sel  terreux  dont  les  humeurs  abondent  dans 
cecas.  Stalil  a donné  des  soins  à un  homme  qui, 
après  avoir  été  tourmenté  long-tempsde  la  gra- 
velle,  ne  rendit  plus  de  gravier  dès  qu’il  lui  sur- 
vint une  effusion  sanguine  rénale  habituelle  (i). 
Le  sang  qui  entraînoitles  molécules  susceptibles 
de  concrétion , les  empêchoit , peut-être  par  sa 
viscosité,  peut-être  par  des  affinités  particulières, 
de  se  réunir  en  grains.  M.  Alibert  assure  que  les 
enfans  sujets  à l’Hémorragie  nasale  le  sont  peu 

la  teigue , ou  que  du  moins  la  guérison  de  cet 
exanthème  est  chez  eux  très-facile  (2). 

Au  reste  , les  différens  avantages  que  procu- 

(1)  Pathol.  De  Cale.  Pieu,  et  f^esic. 

(2)  Mal.  de  la  Peau,  § 5a. 


224  TRAITÉ 

reut  d’abord  les  effusions  sanguines  de  ce  Génre, 
ne  font  pas  qu’excepte  dans  le  cas  de  pléthore , 
la  perte  ne  soit  affaiblissante , et  parconséquent 
nuisible. 

4®.  Je  ne  crois  pas  que  les  Hémorragies  ady- 
namiques  soient  utiles  à aucun  égard  : elles  ne 
peuvent  qu’ajouter  à la  faiblesse  déjà  très-consi- 
dérable qui  les  produit. 

5°.  Les  Hémorragies  par  faiblesse  locale  sont 
à-peu-pres  indifférentes  , lorsqu’elles  ne  sont 
pas  assez  abondantes  pour  affaiblir. 

6Û.  Dans  un  çorps  sain  et  bien  tempéré , pour 
me  servir  de  l’expression  des  Anciens,  l’Hémor- 
ragie traumatique  des  petits  vaisseaux  n’est  pas 
sans  utilité;  mais  je  crois  que  Paracelse  ,et  Slahl 
après  lui,  en  ont  beaucoup  exagéré  les  avantages. 
Les  heureux  effets  de  cette  effusion  se  rappor- 
tent principalement  à la  blessure, et  consistent 
en  ce  que  : i °.  les  humeurs  amassées  par  le  mou- 
vement fluxionnaire  sont  promptement  expul- 
sées; 2°.  la  douleur  devient  moindre  ; 3°.  l’in- 
flammation est  moins  probable,  peut-être  même 
l’affaiblissement  produit  par  la  perte  devient-il 
favorable , en  rendant  plus  douce  la  fièvre  vul- 
néraire. C'est  là-dessus  qu’est  fondée  la  pratique 
très-ancienne  (i)  de  la  succion  des  plaies.  Le 


(i)  Iliade,  Liv.  IV,  v.  ao8. 
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peuple  proclame  aussi  1* utilité  de  cette  Hémor- 
ragie, lorsqu’il  attribue  plusieurs  des  accklens 
consécutifs  des  blessures  à la  médiocrité  de  l’ef- 
fusion sanguine. 

Quant  aux  Hémorragies  qui  se  font  par  les 
gros  vaisseaux , si  elles  ont  quelque  avantage , il 
est  éclipsé  par  le  danger  pressant  auquel  elles 
exposent. 

y0.  Les  Hémorragies  par  expression  sont  pré- 
cédées , au  moins  dans  le  premier  temps  , d’un 
sentiment  pénible  , produit  par  la  détention  des 
parties  qui  renferment  le  sang  : il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  qu’elles  soulagent.  Mais  ce  bien- 
être  est  purement  local , ou  bien  ne  s’étend  qu’à 
proportion  de  l’inlluence  de  l’oi  gane  affecté  j 
d’ailleurs  il  est  acheté  par  deux  inconvéniens  qui 
sont  une  atteinte  portée  à la  texture  de  l’organe, 
et  un  affoiblissement , effet  de  la  perte. 

8°.  Si  l’on  adopte  la  distinction  queM.  Barthez: 
établit  entre  la  synergie  et  la  sympathie,  on  ne 
peut  pas  dire,  à la  rigueur,  qu’une  Hémorragie 
sympathique  soit  jamais  utile  ; elle  ne  fait  qu’af- 
foihlir  à pure  perte. 
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CHAPITRE  II  L 

Effets  secondaires  des  Hémorragies 
fréquentes. 

Les  Hémorragies  fréquentes  produisent  à la 
longue  ou:  i°.  une  tendance  continuelle  à la 
pléthore,  ou  2°.  une  foiblesse  profonde  qui  dé- 
génère en  quelque  maladie  cachectique. 

iQ.  La  tendance  à la  pléthore  s’introduit  de 
cette  manière  : chez  un  homme  en  qui  l’héma- 
tose se  fait  convenablement, la  soustraction  d’une 
portion  de  sang  est  suivie  d’une  réparation 
prompte.  Quand  le  besoin  de  cette  réparation 
s’est  fait  sentir  plusieurs  fois,  les  actes  néces- 
saires pour  y subvenir  deviennent  habituels.  Si 
l’évacuation  vient  à manquer  alors , il  en  doit 
résulter  une  pléthore. 

La  disposition  (soit  naturelle,  soit  forcément 
habituelle  ) des  forces  vitales  en  vertu  de  la- 
quelle il  s’élabore  une  quantité  de  sang  déter- 
minée , est , dans  l’état  de  santé , plus  suscep- 
tible d’augmentation  que  de  diminution  : de 
sorte  que  si  l’emploi  du  sang  devient  moindre , 
la  sanguification  11e  décroît  pas  pour  cela  , mais 
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la  pléthore  ne  tarde  guère  à se  former , ni  les 
efforts  hémorragiques  à paraître.  Hippocrate 
et  plusieurs  autres  ont  observé  que  les  per- 
sonnes privées  par  accident  d’un  bras  ou  d’une 
jambe  , sont  sujettes  aux  Hémorragies , à la 
dysenterie , etc. 

Geuder  a très-bien  dit  que  la  pléthore  et  les 
Hémorragies  des  Animaux  auxquels  on  a fait 
l’extirpation  de  la  rate  sont  des  phénomènes  du 
même  ordre  que  les  précédeos  (i),  et  il  pa- 
raît en  avoir  entrevu  la  véritable  cause.  Haller 
n’a  pu  s’empêcher  de  trouver  sa  conjecture  heu- 
reuse (2)  ; cependant  il  a donné  lui-même  une 
explication  très- vague  de  ces  faits , quand  il  dit 
que  la  force  du  cœur  restant  la  même , et  le 
système  d’artères  qui  résistoit  aux  impulsions  de 
cet  organe  étant  devenu  moindre , il  doit  sur- 
venir des  ruptures  et  des  effusions  ( 3 ).  On 
peut  opposer  à cet  Auteur  que  ces  Hémorra-  v 
gies,  comme  la  plupart  des  spontanées  , se  font 
par  des  vaisseaux  sur  lesquels , de  son  propre 
aveu , le  cœur  n’a  aucune  influence. 

20.  Lorsque  la  réparation  n’est  pas  propor- 
tionnée aux  pertes , soit  à cause  de  l’abondance 

(1)  Diatriba  de  Ferme ntis , C.  VIII. 

(2)  Bibliotheca  s4natomica , T.  I,p.  ^58. 

(3)  Elem.  Physiol.  Lib.  VI , Sect.  1,  § 3g. 

• • 

\  *  * 


ou  de  la  fréquence  extrême  des  Hémorragies , 
soit  à cause  de  l’imperfection  des  actes  qui  opè- 
rent l’hématose  (i)  , il  s’introduit  une  débilité 
profonde  qui  amène  ensuite  la  bouffissure , l’a- 
nasarque,  l’ascite , la  diarrhée  opiniâtre,  le  scor- 
but, etc. 

Que  ces  maladies  succèdent  aux  Hémorra- 
gies chroniques  , c’est  un  fait  incontestable  : 
mais  tout  le  monde  ne  pense  pas  de  même  sur 
la  manière  dont  celles-ci  occasionnent  les  autres. 
Stahl , qui  voit  dans  les  Hémorragies  des  actes 
conservateurs  dirigés  par  une  puissance  intel  - 
ligente , s’obstine  à croire  que  les  maladies  dont 
il  est  question  sont  l’effet  de  la  suppression  des 
pertes  sanguines  ; que  le  sang  dont  l’évacuation 
est  gênée  ou  empêchée  , obstrue  les  viscères; 
et  que  de  là  naissent  la  difficulté  de  la  circula- 
tion , et  la  transsudalion  de  la  sérosité. 


(i)  It  arrive  quelquefois  que  les  causes  de  la  sanguifi- 
cation agissent  avec  une  extrême  lenteur , et  sont  incapa- 
bles de  réparer  les  pertes.  Haller  a recueilli  plusieurs 
exemples  de  grandes  Hémorragies  qui  n’ont  jamais  été 
suivies  d’une  réparation  suffisante  ( Physiol.  Lib.  V , 
Sect  IV,  <j  4-  )•  Matani  dit  avoir  observé  sur  une  de  ses 
sœurs  une  Hémorragie  nasale  qui  dura  plus  d’un  an,  et 
produisit  un  épuisement  complet , d’ autant  qu’il  ne  se 
J'esoit  aucune  réparation. 
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Mais  cette  opinion  est  contraire  aux  faits  sut- 
vans:  ce  ne  sont  pas  seulement  les  effusions  ac- 
tives qui  amènent  les  maladies  séreuses , comme 
le  suppose  la  théorie  de  Stahl,  mais  encore  les 
passives.  L’hydropisie  peut  se  former  quoique 
l’écoulement  s’opère  avec  la  plus  grande  liber- 
té ; bien  plus  , on  la  voit  quelquefois  s’arrêter 
par  les  moyens  propres  à diminuer  l’Hémor- 
ragie(i). 

Alberti , dont  le  témoignage  n’est  pas  suspect, 
parle  d’un  homme  qu’un  llux  hémorroïdal  ex- 
cessif jeta  dans  une  hydropisie  compliquée  de 
tympauite,  et  dont  la  maladie  s’aggrava  et  de- 
viut  mortelle  par  le  renouvellement  de  l’effu- 
sion sanguine  (2). 

Le  cadavre  des  personnes  mortes  à la  suite 
d’Hémorragies  chroniques,  présente  une  si  pe- 
tite quantité  de  sang , et  encore  celui  qu’on  y 
trouve  est  si  dissous , qu’on  ne  sauroit  attribuer 
les  obstructions  des  viscères  aux  engorgemens 
produits  par  ce  fluide. 

Avouons  cependant  que  les  maladies  cachec- 
tiques ou  les  flux  séreux  paraissent  quelquefois 


(0  Voyez  une  observation  rapportée  dans  le  Journal 
de  Médecine,  Ann.  1770,  T.  XXXII,  p.  44. 

(2)  Dis  sert,  de  Hœmorrhoïd.  excédent.  § i5. 
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au  moment  de  la  suppression  des  Hémorragies 
habituelles  : c’est  un  fait  souvent  observé.  Mais 
comme  les  objections  tirées  des  faits  précédens 
ne  perdent  pas  pour  cela  de  leur  force  , il  faut 
chercher  une  explication  qui  s’accommode  à 
tous. 

Quand  la  foiblesse  s’est  introduite  lentement 
à la  suite  de  causes  qui  agissent  avec  constance , 
elle  est  presque  toujours  liée  à une  diathèse 
séreuse.  C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  fièvres 
intermittentes,  dansles  maladies  delangueur,  etc. 
dont  les  oedèmes,  les  épanchemens  séreux , les 
flux  diabétique  et  diarrhoïque  sont  les  suites 
ordinaires.  Or  les  pertes  sanguines  opiniâtres 
amènent  une  foiblesse  pareille.  Ce  sont  les  pro- 
duits de  cette  diathèse  qui , joints  à l’asthénie 
profonde  et  à certaines  dégénérations  particu- 
lières des  humeurs , telles  que  la  scorbutique  % 
forment  les  diverses  maladies  dont  nous  par- 
lons. Comme  ils  s’évacuent  en  partie  avec  le 
sang  tant  que  l’Hémorragie  dure,  elle  peut 
en  empêcher  pojir  un  temps  l’accumulation  ; 
mais  malgré  cet  effet  palliatif,  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  la  perle  introduit  et  accroît  prodigieu- 
sement la  foiblesse , et  par  conséquent  la  cause 
essentielle  du  mal. 

On  sait  que  la  disposition  des  forces  vitales 
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d’où  dépend  la  dégénération  des  humeurs  en 
sérosité,  favorise  aussi  la  formation  des  gaz. 
L’association  fréquente  de  la  tympanite  et  de 
l’ascite  en  est  une  preuve.  Nous  en  trouverons 
une  autre  dans  une  observation  faite  sur  les 
cadavres  de  personnes  mortes  d’IIémorragie 
chronique  : Littré  (i),  Lieutaud  (2)  et  M.  Fo- 
déré  (3),  y ont  trouvé  une  grande  quantité  de 
fluide  aériforme  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Lorsque  la  régénération  du  sang  est  trop 
lente  eu  égard  aux  pertes,  mais  que  les  causes 
secondaires  ne  viennent  pas  se  joindre  à la  prin- 
cipale pour  produire  les  maladies  cachectiques, 
il  résulte  des  Hémorragies  fréquentes  une  véri- 
table inanition  mortelle.  Lieutaud  , de  Haën  et 
plusieurs  autres  ont  vu  les  vaisseaux  et  le  coeur 
entièrement  vides  chez  des  personnes  mortes 
après  avoir  été  saignées  un  grand  nombre  de 
fois,  de  sorte  que  la  dissection  de  leurs  cadavres 
pouvoit  se  faire  sans  yerser  une  goutte  de  sang. 

Un  autre  inconvénient  des  Hémorragies  fré- 
quentes, de  quelque  Genre  qu’elles  soient,  c’est 


(1)  Mém.  de  l’Àc.  des  Se.  1714. 

(2)  Synopsis  Univers.  Med.  Lib.  1,  Scct.  I,  C.  Ds 
Sanguinis  Inopia. 

(5)  Traité  de  Physiologie  Positive , T,  I. 
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d’altérer  la  structure  de  l’organe  par  où  elles 
se  font.  L’appareil  des  aclives  y pousse  des 
humeurs  qui  s y coagulent  et  l’engorgent;  la 
foiblesse  qui  occasionne  les  passives  désorga- 
nise son  tissu.  On  a trouvé  la  rate  gonflée  et 
presque  squirreuse  chez  ceux  que  les  vomisse- 
mens  de  sang  et  le  flux  noir  avoient  long-temps 
tourmentés  ; la  matrice  endurcie , la  membrane 
pituitaire  remplie  d’excroissances  polypeuses, 
après  des  Hémorragies  habituelles  par  ces 
organes,  etc. 

Comme  les  congestions  formées  par  les  mou- 
vemens  fluxionnaires  peuvent  s’étendre  plus  ou 
moins,  Slahl  est  fondé  à rapporter  la  foiblesse 
de  la  vue  qu’amène  l’habitude  des  Hémorragies 
nasales,  à des  engorgemens  causés  dans  les  orga- 
nes de  la  vision  par  les  fluxions  multipliées  (i). 

(i)  C’est  une  opinion  accréditée  que  l’usage  de  la  fla- 
gellation sur  les  épaules  affoiblil  l’organe  de  la  vue  ( Hista - 
ria  Flagellcûrttium.  ).  Cet  accident  peut  sans  doute  être  la 
suite  des  mouvemens  fluxionnaires  habituels  vers  les  parties 
supérieures , entretenus  par  celte  pratique.  Au  rapport  de 
Gretser  ( De  Discipli/iis) , un  Médecin  célèbre  nia  la  pos-* 
sibilité  de  ce  fait,  fondé  sur  l’usage  où  l’on  est  d’appliquer 
des  révulsifs  sur  les  épaules  pour  combattre  , en  certains 
cas,  les  affectionsdes  yeux.  Une  bonne  théorie  des  fluxions 
concilie  ces  faits,  en  apparence  contraires. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Mdux  causés  par  la  suppression  des 
Hémorragies . 


Le  sujet  de  ce  Chapitre  est  un  des  points  les 
plus  incertains  de  l’histoire  des  Hémorragies. 
Certains  Empiriques  ne  voyant  dans  ces  évacua- 
tions que  des  phénomènes  contre  nature  , sans 
se  mettre  eu  peine  des  rapports  qui  les  lient  à des 
actes  conservateurs , n’ont  jamais  pu  croire  que 
la  cessation  en  fût  dangereuse.  Des  Dogmatiques 
exagérant  Eutilité  de  ces  mêmes  effusions , ont 
trop  grossi  les  accidens  dont  leur  suppression 
est  suivie.  Slhal  me  paroît  sur-tout  mériter  ce 
dernier  reproche  , lui  qui  a fondé  presque  toute 
sa  pathologie  sur  cette  cause. 

Dans  l’impossibilité  d’éclaircir  ces  incertitudes, 
je  me  contente  d’indiquer  le  vice  des  raisonne- 
mens  sur  lesquels  on  a fondé  les  opinions  do- 
minantes, afin  que  nous  n’accordions  pas  plus 
de  confiance  qu’il  ne  faut  aux  assertions  de  l’E- 
cole de  Stahl. 

i°.  D’abord  on  ne  sauroit  nier  que  des  Hé- 
morragies habituelles  ne  cessent  quelquefois 
d’elles-mêmcs  , en  vertu  des  révolutions  amc* 
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nées  par  le  temps  flans  la  constitution  de  l’indi- 
vidu, sans  qu’il  s’ensuive  rien  de  désagréable. 
Or  une  pareille  suppression  spontanée  et  selon 
la  Nature , peut  coïncider  avec  la  formation 
d’une  maladie  , sans  y avoir  aucune  part.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  rencontre  fortuite  n’ait 
fourni  aux  esprits  prévenus  l’occasion  de  penser 
que  la  dernière  maladie  étoit  l’effet  de  la  dispa- 
rition de  la  première. 

2°.  Un  autre  vice  de  raisonnement  dans  le- 
quel on  est  tombé  c’est  de  regarder  comme  effet 
l’un  de  l’autre  deux  phénomènes  qui  sont  deux 
effets  successifs  d’une  même  cause.  Boerhaave 
l’a  blâmé  chez  ceux  qui  attribuent  la  chlorose  à 
la  suppression  des  règles  : il  trouve  infiniment 
plus  vraisemblable  que  celte  suppression  et  la 
chlorose  soient  deux  effets  successifs  d’une 
même  altération  des  humeurs  et  des  solides  (i). 

3°.  Bien  plus,  je  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  sou- 
vent renversé  l’ordre  de  filiation  des  phéno- 
mènes , et  qu’on  n’ait  pris  pour  cause  celui 
qui  étoit  effet.  Pour  mieux  me  faire  entendre, 
je  cite  un  exemple  : T.  Bonet  parle  d’une  femme 
dont  les  règles  se  supprimèrent , et  dont  le  foie 
acquit  une  telle  masse , qu’à  la  mort  de  la  ma- 


(i)  Prœlect.  de  Morb.  Nervor.p.  i5,p 
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lade  il  se  trouva  du  poids  de  quarante  livres  (r). 
A ne  consulter  que  le  récit  de  cet  Auteur  , il 
n’y  a pas  plus  déraison  pour  regarder  la  suppres- 
sion des  règles  comme  la  cause  de  l'engorge- 
ment du  foie  , que  pour  renverser  cet  ordre  et 
dire  qu’une  fluxion  vers  le  foie  a tout  absorbé , 
et  a même  interrompu  la  tendance  naturelle 
des  mouvemens  vers  la  matrice. 

4°.  Plusieurs  observations  qui  d’abord  sem- 
blent concluantes  , sont  défectueuses  , en  ce 
qu’elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  l’énumé- 
ration des  circonstances  qui  pourvoient  faire  re- 
connoîlre  à quel  Genre  appartenoient  les  Hémor- 
ragies dont  il  y est  question. 

5°.  Une  chose  qui  rend  bien  imparfaites  nos 
connoissances  sur  cette  matière , c’est  que  dans 
l’histoire  des  divers  cas  sur  lesquels  porte  la  doc- 
trine des  Auteurs  , on  a complètement  négligé 
de  noter  quel  éloit  l’élément  dont  la  suppression 
étoit  nuisible , et  qu’on  n’a  jamais  considéré  que 
l’évacuation  sanguine. 

6°.  Enfin  , ce  qui  a dû  mettre  la  confusion 
dans  les  résultats  des  faits , et  favoriser  toutes 
les  opinions  qu’on  a voulu  soutenir,  c’est  qu’on 
n’a  point  distingué  parmi  les  événemens  mal- 

(i)  Sepulchr.  Anal,  Lib.  III , Sect.  XXX FIL 
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heureux , auxquels  la  suppression  des  Hémor- 
ragies pouvoit  avoir  quelque  part,  ceux  qui  en 
dépendoient  d’une  manière  directe , et  ceux  qui 
en  provenoient  occasionnellement.  Il  est  pour- 
tant certain  qu'on  ne  doit  pas  mettre  à côté 
l’une  de  l’autre  la  pléthore  ou  quelque  fluxion 
métastatique  , survenue  après  la  suppression 
d’une  perte  sanguine  habituelle , et  telle  autre 
maladie  à laquelle  l’individu  éloit  disposé , et  qui 
s’est  déclarée  à l’occasion  de  la  révolution  pro- 
duite parla  cessation  d’un  mouvement  évacuatif 
accoutumé. 

On  peut  néanmoins  déduire  d’un  grand  nom- 
bre de  faits  certaines  vérités  générales  que  je  vais 
exposer  rapidement , quoique  la  plupart  aient 
déjà  trouvé  leur  place  ailleurs. 

On  comprend  sous  le  nom  de  suppression  , 
non-seulement  la  cessation  subite  et  forcée  (i) 
d’une  Hémorragie  actuelle , mais  encore  l’in- 
terruption des  retours  d’une  Hémorragie  habi- 
tuelle. 

i°.  La  suppression  d’une  Hémorragieactuelle 
des  premier , second  et  troisième  Genres,  cause 


(i)  C’est-à-dire  produite  par  un  obstacle  qui  s’oppose  a 
la  sortie  du  sang , et  non  par  la  destruction  de  la  cause  qul 
pousse  ce  lluide,  ou  qui  lui  permet  de  s’extravaser. 
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pour  l’ordinaire  desaccidens  très-prompts,  parce 
que  la  continuation  de  l’effort  maintient  le  sen- 
timent d’incommodité  et  les  autres  symptômes 
graves  qui  l’accompagnent  chez  certains  indi- 
vidus. Si  l’Hémorragie  est  du  premier  ou  du 
troisième  Genre , il  s’opère  une  congestion  dans 
l’organe  par  où.  se  fesoit  l’écoulement , et  c’est 
delà  que  proviennent  une  multitude  d’accidens 
relatifs  à l’importance  de  cet  organe , tels  que 
l’épilepsie  après  la  suppression  des  Hémorragies 
nasales  (1)  , l’hystérie  , la  douleur  entre  les 
épaules  et  la  suffocation , après  la  suppression 
des  Hémorragies  de  la  matrice  et  du  poumon.  Il 
peut  arriver  aussi  que  le  centre  de  la  fluxion 
change  ; s’il  se  place  dans  la  substance  de  quel- 
que viscère  , ce  transport  doit  être  regardé 
comme  une  métastase  dangereuse.  Au  rapport 
de  Baglivi  (2) , un  homme  atteint  d’Hémorragie 
nasale  eut  une  inflammation  à la  rate  , à cause 
de  la  suppression  qu’on  procura  en  appliquant 
des  ventouses  sèches  à l’hypocondre  gauche. 
Quand  une  effusion  sanguine  est  la  crise  d’une 


(1)  Profils  a narium  Hcemorrhngia  vi  suppressa  , 
; nonnumcjuam  adducit  convulsionem.  ( Hippocrate , 

Prœn.  Coac.). 

(2)  Specim.  de  Fibr.  Motr.  Lib.  I , C.  IX , Prop,  2. 
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maladie  aiguë,  sa  suppression  produit  presqu’iii- 
failliblemeut  la  recrudescence. 

Si  la  suppression  des  Hémorragies  vulné- 
raires ne  fait  pas  craindre  les  métastases,  elle 
expose  le  malade  à tous  les  effets  de  la  conges- 
tion. 

Je  n’ai  jamais  appris  que  la  suppression  des 
Hémorragies  sympathiques  proprement  dites 
ait  eu  des  suites  fâcheuses  : on  en  doit  encore 
moins  craindre  de  celle  des  adynamiques. 

Pour  ce  qui  est  des  effusions  sanguines  du 
septième  Genre  , tout  le  mal  qui  peut  en  pro- 
venir , c’est  un  amas  de  sang  dans  la  partie  af- 
fectée , et  la  gêne  des  fonctions  de  cette  par- 
tie. 

2°.  La  suppression  des  Hémorragies  actives 
habituelles  amène  divers  accidens  : la  pléthore , 
des  mouvemens  fluxionnaires  irréguliers  et  va- 
gues, soit  vers  les  parties  extérieures,  soit  vers 
les  viscères  : mouvemens  qui  gardent  quelque- 
fois la  forme  de  vrais  efforts  hémorragiques 
insuffisans , mais  qui  prennent  quelquefois  un 
autre  caractère  , comme  celui  de  l’inflamma- 
tion, des  dartres,  etc.  diverses  maladies  ner- 
veuses ou  fluxionnaires  auxquelles  le  malade 
étoit  disposé , telles  que  l’hystérie  , l’hypocon- 
drie, la  goutte,  le  rhumatisme.  Si  les  Hémorra- 


gies  ëtoient  périodiques , il  survient  ordinaire- 
ment aux  époques  fixes  un  malaise  qui  tantôt  se 
termine  après  un  temps  court , et  tantôt  se  pro» 
longe,  jusqu’à  ce  que  la  Nature  ou  l’Art  viennent 
au  secours.  J’ai  exposé  mes  doutes  sur  le  senti- 
ment de  ceux  qui  attribuent  la  cachexie , l’hy- 
dropisie , la  chlorose  à cette  suppression  : il  est 
inutile  de  revenir  sur  cet  objet. 

Quand  le  système  vasculaire  a cette  mobilité 
excessive  que  j’ai  dit  constituer  la  disposition  hé- 
morragique essentielle  , les  obstacles  opposés 
aux  évacuations  peuvent  occasionner  des  mou- 
vemens  irréguliers , qui  altèrent  l’organisation 
même  de  ce  système.  C’est  ce  qui  me  semble 
résulter  d’une  observation  de  M.  Robin , déjà  ci- 
tée. Un  homme  qui  avoit  éprouvé  dans  sou  en- 
fance de  fréquentes  Hémorragies  nasales , dont 
il  s’étoit  imprudemment  délivré  par  l’usage  du 
tabac,  eut  ensuite  des  hémorroïdes,  dont  il  fut 
souvent  obligé  de  modérer  le  flux  excessif  par 
les  martiaux  et  les  astringens  ; enfin  il  mourut 
à trente-quatre  ans,  et  l’ouverture  du  cadavre 
fit  voir  un  grand  désordre  dans  le  système  san- 
guin. Le  cœur  éloit  extrêmement  dilaté  , et  le 
diamètre  de  la  veine  cave  inférieure  s’etoit  pro- 
digieusement accru. 

Quant  aux  Hémorragies  passives , l’advna- 
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mique  ne  cesse  d’ordinaire  qu’au  moyen  d’un 
changement  avantageux  dans  le  système  des 
forces , et  les  antres  n’ont  pas  une  influence  suf- 
fisante pour  que  leur  interruption  soit  suivie  de 
quelque  chose  de  remarquable. 

CHAPITRE  V. 

Conclusions  générales  des  Chapitres 
précédons. 

Les  faits  que  nous  avons  exposés  et  classés 
jusqu’ici,  et  les  conclusions  immédiates  que  nous 
en  avons  tirées  , vont  servir  de  sujet  à de  nou- 
velles considérations  et  devenir  la  source  de  ré- 
sultats plus  généraux. 

Rappelons  les  idées  fondamentales  de  la  théo- 
rie de  Stahl  sur  les  Hémorragies  ; je  les  dégage 
des  expressions  propres  à son  système , parce  que 
je  veux  combattre  le  fond  de  la  doctrine , sans 
m’exposer  au  reproche  d’avoir  réfuté  l’hypo- 
thèse accessoire  (1). 

(1)  Je  cherche  à ne  pas  mériter  le  reproche  que  M.  Ca- 
banis fait  à certains  critiques  de  Stahl,  d’avoir  abusé  de 
l’ambiguité  qu’il  y a dans  l’expression  par  laquelle  cet 
Auteur  désigne  le  Principe  de  la  vie.  ( Révolutions  de  la 
Médecine.  ) 
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« i°.  L’Hémorragie  spontanée  est  une  fonc- 
« lion  essentiellement  conservatrice  , opérée 
}>  pour  une  fin  , qui  est  la  soustraction  d’une 
» certaine  quantité  de  sang  surabondant , dont 
« on  auroit  à craindre  des  accidens  graves , sur- 
» tout  chez  les  personnes  .d’une  constitution 
» éminemment  sensible  , c’est-à-dire  qui  ont 
» un  penchant  irrésistible  à des  affections  mo- 
» raies  très-vives,  et  qui  sont  fort  exposées  aux 
« irrégularités  des  mouvemens,  du  sang. 

» 2°.  Celle  évacuation  essentiellement  utile 
» par  sa  fin  , devient  quelquefois  la  cause  de 
» maux  redoutables  ; mais  c’est  d’une  manière 
» indirecte  , et  seulement  lorsque  des  obstacles 
« l’empècbent  ou  la  rendent  incomplète,  que 
» des  causes  extérieures  excitantes  portent  à 
» l’excès  l’intensité  du  mouvement  qui  l’opère, 
» ou  que  l’Hémorragie  se  fait  par  des  voies  in- 
» congrues , relativ  ement  à l’àge , au  sexe , etc.» . 

11  y en  a là  beaucoup  plus  que  n’en  disent  les 
faits , rigoureusement  interprétés. 

D’abord  sur  quoi  pouvons-nous  établir  l’exis- 
tence d’une  cause  finale , quand  l’agent  ne  nous 
en  fait  pas  confidence?  Sur  trois  conditions  dont 
la  première  est  que  cet  agent  soit  capable  de 
prévoir,  et  qu  il  ait  a sa  disposition  les  moyens 
d exécuter  j la  seconde,  que  i’événement  analo- 

16 
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gue  à la  fin  supposée  soiL  le  plus  fréquent  (1); 
la  troisième,  que  la  probabilité  d’une  rencontre 
fortuite  de  causes  efficientes  , capables  de  pro- 
duire le  même  effet , soit  infiniment  moindre  que 
celle  d’une  fin  projetée. 

Plusieurs  Auteurs  contemporains  de  Stahl  (2) 
et  d’autres  venus  après  lui  (3) , ont  prouvé  qu’on 
ne  pouvoit  raisonnablement  attribuer  au  Prin- 
cipe pensant  des  actes  indépendans  de  la  vo- 
lonté, et  dont  même  nous  n’avons  pas  conscience. 
Par  conséquent  les  faits  que  nous  considérons  ici 
manquent  de  la  première  condition.  Il  me  paroît 
facile  de  montrer  qu’ils  manquent  des  deux 
autres. 

On  a du  remarquer  que  les  événemens  mal- 
heureux à la  suite  des  effusions  sanguines  égalent 
à-peu-près  les  événemens  heureux;  que  daus 


(1)  H seroit  inutile  de  dire  que  les  causes  par  lesquelles 
la  fin  est  empêchée  sont  extérieures  à l’agent  ; car  la  pré- 
vision de  ces  obstacles , sur-tout  après  diverses  tentatives, 
et  le  choix  de  moyens  propres  à les  vaincre  ou  à les  évi- 
ter, sont  du  ressort  d’un  Principe  intelligent. 

(2)  Entre  autres  Hoffmann  , De  DifferenLia  inter 
Hoffmanni  Doctrinam  Physico-Medicam  , et  Stahhi 
Medico-  Organicam. 

(5)  Sur-tout  Barthez,  Nouv.  Élém.  de  laSc.  de  l’ Hom- 
me , Ch.  III. 


Î)ÈS  HEMORRAGIE  Si  2$ 

Lien  des  circonstances  l’utilité  des  Hémorragies 
semble  se  borner  à la  destruction  de  l’appareil 
incommode  qui  les  opère  ; qu’en  comparant  l’é- 
tat antérieur  à l’Hémorragie  avec  celui  qui  la  suit 
on  ne  saurait  souvent  prouver  que  le  malade  y 
ait  rien  gagné.  Il  s’ensuit  de  là  que  si  quelqu’un 
vouloit  soutenir  la  proposition  contraire  à celle 
de  Stahî,  et  prétendre  que  la  fin  des  Hémorragies 
est  de  nuire,  il  trouverait  dans  l’événement  au- 
tant de  preuves  pour  cette  opinion  que  cet  Au- 
teur y eu  a trouvé  pour  l’autre.  En  vain  dira-t- 
on  que  lorsqu’elles  se  font  avec  modération  , 
elles  sont  toujours  avantageuses,  et  qu’elles  sont? 
nuisibles  seulementquand  elles  deviennent  exor- 
bitantes. J’ai  fait  voir  que  la  modération  et  l’a- 
bondance excessive  des  pertes  étoient  relatives  à 
l’état  des  individus , et  ne  pouvoient  être  recon- 
nues que  par  leurs  effets  ; de  sorte  que  la  modé- 
ration se  présumera  par  l’absence  de  tout  sym- 
ptôme fâcheux,  et  non  par  la  quantité  du  sang 
perdu.  En  dernière  analyse  cette  proposition  se 
réduira  donc  à celle-ci  : les  Hémorragies  sont: 
utiles  quand  elles  sont  utiles. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  songe  que  les  manières 
dont  les  diverses  Hémorragies  peuventapporter 
un  bien-être  durable  ou  passager,  sont  assez 
nombreuses,  et  que  les  causes  efficientes  soit  prin- 
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ci  pal  es,  soit  coadjutriees  capables  de  produire  les 
effusions  sanguines,  sont  aussi  fort  multipliées  : 
on  verra  qu’il  n’est  pas  difficile  de  concevoir  que 
sans  l’intervention  d’un  Principe  intelligent,  une 
combinaison  suffisante  de  causes  efficaces  puisse 
coïncider  souvent  avec  une  affection  du  corps 
susceptible  d’être  soulagée  par  une  Hémorragie. 

Le  principe  d’une  cause  finale  immédiate  est 
donc  ici  trop  incertain  pour  servir  de  fondement 
aune  théorie;  ce  que  je  dis  sans  prétendre  ex- 
clure de  la  philosophie  ces  sortes  de  causes.  En 
suivant  une  autre  méthode  de  raisonner,  on 
parvient  à des  résultats  moius  simples  et  moins 
séduisans  sans  doute , mais  peut-être  plus  con- 
formes aux  faits. 

I.  On  doit  considérer  l’extravasation  du  sang 
comme  l’effet  d’une  combinaison  de  causes  effi- 
cientes , prochaines  et  éloignées,  qui  peuvent 
la  produire  indépendamment  de  tout  besoin  d’é- 
vacuation. 

IL  Parmi  les  causes  prochaines  il  faut  compter 
une  disposition  particulière  des  parties  , qui  les 
rend  perméables  au  sang,  et  qui  consiste  en  une 
dilatation  active  des  pores  par  lesquels  le  système 
capillaire  communique  aux  surlaces,  ou  en  une 
raréfaction  passive  des  solides,  ou  enfin  dans  la 
solution  de  continuité. 


DES  HEMORRAGIES.'  2/,S 

III.  Les  autres  causes  prochaines  sont  la  com-. 
pression  clés  parties  molles , certains  mouvemens 
du  système  vasculaire , nue  alteration  du  sang 
qui  eu  augmente  la  lluidité.  On  a vu  de  combien 
de  manières  ces  causes  pouvoient  se  combiner, 
et  les  différences  qui  résultoient  de  ces  com- 
binaisons, puisque  c’est  là-dessus  que  nous  avons 
établi  la  distinction  des  Genres. 

IV.  Lorsque  les  mouvemens  constitutifs  de 
l’appareil  d’une  Hémorragie  active  ne  sont  pas 
accompagnés  d'une  disposition  convenable  de 
l’organe  vers  lecpiel  ils  se  font , l’effusion  ne  peut 
pas  s’opérer , et  l’appareil  n’a  d’autre  effet  qu’une 
congestion.  Cet  effort  inutile  peut  s’accompagner 
de  circonstances  qui  le  compliquent  : par  exem- 
ple , il  peut  hâter  l’apparition  d’une  maladie 
iluxionnaire  déjà  imminente , dont  les  él émeus 
s’unissent  à ceux  de  cet  appareil  ; mais  ceseroit 
une  erreur  grave  de  regarder  toutes  les  maladies 
lluxionnaires  comme  de  simples  efforts  hémor- 
ragiques. 

V.  Les  causes  éloignées  des  Hémorragies  se 
trouvent  dans  l’action  vicieuse  des  choses  non 
naturelles  et  dans  des  affections  contre  nature. 
Mais  quand  il  s’agit  des  Hémorragies  actives,  il 
ne  faut  pas  méconnoître  unecause  proégumèue , 
qui  consiste  en  une  modification  spéciale  (innée 
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ou  acquise)  du  système  sanguin,  modification 
qui  reçoit  l’influence  de 1 âge  et  du  sexe. 

YI.  Il  est  bien  des  cas  sans  doute  où  l’on  ne 
sauroit  déterminer  quelle  est  la  cause  qui  assem- 
ble et  dispose  dans  un  ordre  de  succession  con- 
venable tous  les  élémens  d’une  Hémorragie  ac- 
tive : mais  d’un  côté  notre  ignorance  à cet  égard 
devient  moins  pénible  par  l’habitude  de  la  sentir 
dans  une  foule  de  maladies  dont  les  élémens  sont 
unis  par  un  lien  invisible  ; de  l’autre , la  sur  - 
prise  cesse  quand  on  songe  que  le  corps  vivant 
porte  en  lui  un  Principe  d’unité , qui  en  règle  et 
enchaîne  les  divers  actes  , suivant  des  lois  pri- 
mordiales. 

VIL  Quant  au  premier  mobile  de  cette  série 
d’actes  unis  par  les  lois  delà  synergie , on  est  porté 
à supposer  qu’il  consiste  toujours  en  quelque 
impression  stimulante  ; mais  souvent  il  n’est  pas 
plus  possible  de  rapporter  ces  Hémorragies  à des 
causes  extérieures  au  Principe  de  la  Y ie  , que 
les  paroxysmes  du  haut-mal , ceux  des  fièvres 
intermittentes  et  d’une  foule  de  maladies  nei’- 
veuses  : de  sorte  qu’011  ne  peut  les  attribuer  qu’à 
des  affections  vicieuses  de  ce  Principe.  Unechose 
très-certaine , o’estque  lebesoind’une  évacuation 
sanguine  n’est  pas  toujours  le  moteur  de  l’appa- 
reil  hémorragique , quoiqu’il  soit  vrai  que  dans, 
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certaines  circonstances  favorables  , qui  consti- 
tuent une  véritable  disposition,  l’excitation  pro- 
duite par  çe  besoin  est  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  d’actes  d’où  dépend  l’Hémorragie. 

VIIT.  Loin  que  la  perte  sanguine  puisse  être 
considérée  comme  le  but  salu  taire  des  efforts  hé- 
morragiques, elle  est  le  plus  souvent  nuisible. 
Les  preuves  de  cette  vérité  sont  nombreuses. 
Elle  est  incontestable  pour  les  effusions  passives  » 
pour  les  sympathiques , pour  la  plupart  des  Hé- 
morragies par  fluxion  bornée  et  vulnéraires.  Nous 
avonstâchédela  rendre  égalementclaire  pour  les 
autres  Genres,  soit  en  montrant  que  la  foiblesse 
et  l’épuisement  en  sont  les  suites  ordinaires , et 
que  ses  effets  ne  peuvent  être  compensés  par  les 
avantages  que  les  Hémorragies  procurent  d’une 
autre  manière  ; soit  en  prouvant  que  les  causes 
éloignées  dont  elles  dépendent  et  les  circonstances 
où  elles  viennent,  ne  permettent  pas  toujours 
dépenser  qu’il  existe  une  surabondance  de  sang. 

IX.  Au  lieu  donc  d’aflirmer  d’une  manière 
générale  que  les  Hémorragies  sont  utiles ,,  il  faut 
dire  que , selon  les  circonstances  où  elles  sur- 
viennent, elles  sont  utiles  ou  nuisibles;  que  l’es- 
timation de  leur  degré  d’utilité  est  dans  la  prati- 
que un  problème  très-difficile  à résoudre,  parce 
cpe  souvent  une  effusion  sanguine  est  avanta- 
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geuse  clans  un  sens  et  nuisible  dans  un  autre , 
et  que  l’importance  relative  de  ces  effets  se  dé- 
couvre avec  une  peine  extrême. 

X.  J’ai  cherché  à déterminer  les  principaux 
modes  d’utilité  des  Hémorragies  : pour  cela  j’ai 
distingué  les  élémens  de  ces  phénomènes,  et  j’ai 
assigné  à chacun  les  effets  qui  lui  étoient  pro- 
pres. L’évacuation  détruit  la  pléthore,  ramène 
le  sang  à la  quantité  accoutumée,  produit  un 
affoiblissement  qui  diminue  l’excitation  phlo- 
gistique  , dissipe  les  congestions , et  fournit  un 
véhicule  à des  matières  morbifiques  dont  le  sé- 
jour dans  le  corps  seroit  nuisible.  L’acte  par  le- 
quel le  sang  est  expulsé  dans  les  Hémorragies 
actives,  met  fin  à Y imminence  incommode  d’un 
grand  appareil  (1),  fixe  les  mouvemens  lluxion- 


(1)  Lorsqu’un  effort  hémorragique  n’est  provoqué  ni 
par  la  pléthore,  ni  par  des  impressions  stimulantes,  les 
mouvemens  qui  le  constituent  sont  en  quelque  sorte  cri- 
tiques d’une  disposition  vicieuse.  Je  les  ai  déjà  comparés 
aux  accès  de  fièvre  intermittente , ou  aux  attaques  d’épi- 
lepsie. Or  dans  ces  derniers  cas , quoiqu’il  n’y  ait  aucune 
matière  sensible  à expulser,  on  se  voit  souvent  réduit  à 
souhaiter  les  paroxysmes , parce  qu’ils  mettent  fin  à l’agi- 
tation générale  qui  tourmente  le  malade.  Ainsi  lorsque 
dans. les  fièvres  intermittentes  on  s’obstine  à comprimer 
les  accès  par  le  quinquina  , avant  qu’il  s’en  soit  formé  un 
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«aires  erraus,  convertit  en  simple  mouvement 
iluxionnaire  les  actes  vicieux  et  bizarres  de  la  fa- 
culté motrice , etc. 

XI.  Les  maux  qu’amène  la  suppression  des 
Hémorragies  m’ont  paru  en  provenir  directe- 
rnent  ou  indirectement.  Les  suites  directes  sont 
les  maladies  auxquelles  l’Hémorragie  remé- 
dioit , et  de  plus  cellesque  produisent  la  pléthore 
absolue  ou  relative,  générale  ou  locale,  les  ef- 
forts incomplets,  et  l’anomalie  des  mouveinens 
fluxionnaires  dont  de  fréquens  retours  ont  fait 
contracter  l’habitude.  Les  suites  indirectes  sont 


nombre  suffisant,  on  observe  un  état  d’irritation,  que 
leur  retour  termine  d’une  manière  heureuse.  Il  y a peu 
de  temps  que  j’ai  vu  , avec  M.  Anglada  , un  homme  atta- 
qué de  paroxysmes  épileptiques , qui  reviennent  tous  les 
huit  jours  , seulement  pendant  le  sommeil.  Dans  le  des- 
sein de  rompre  l’habitude,  nous  avons  employé  des  pré- 
cautions pour  les  prévenir  aux  temps  accoutumés  La  pro- 
longation de  la  veille,  les  révulsifs,  les  anti-spasmodiques 
ont  été  mis  en  usage.  En  effet  nous  avons  réussi  quand 
nous  l’avons  bien  voulu;  mais  il  est  toujours  survenu  un 
sentiment  d’agitation  intérieure-,  de  petits  mouvement 
convulsifs  dans  tous  les  muscles,  une  inquiétude  inex- 
primable et  beaucoup  de  trouble  dans  les  idées  : ces 
acculons  n’ont  cessé  qu’au  moyen  d’un  paroxvsme  com- 
plet. 
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toutes  les  maladies  auxquelles  le  sujet  est  pré- 
disposé , et  qui  se  développent  à l’occasion  des 
cliangemens  introduits  parla  suppression. 

Je  vais  tâcher  de  confirmer  ces  idées  , en 
les  appliquant  à l’étude  des  rapports  que  les 
Hémorragies  ont  avec  diverses  maladies. 

CHAPITRE  VI. 

Rapports  des  Hémorragies  du  premier  Genre 
avec  certaines  maladies. 

L’étude  des  rapports  que  les  Hémorragies 
ont  avec  les  maladies  nous  intéresse  double- 
ment, par  les  lumières  que  les  effusions  san- 
guines peuvent  nous  donner  sur  la  nature, 
la  marche  et  la  terminaison  future  des  mala- 
dies conjointes , et  par  l’infiuence  que  ces  mêmes 
maladies  ont  sur  le  choix  des  Méthodes  curatives 
des  effusions. 

Plusieurs  Médecins  célèbres  s y sont  appli- 
qués ; mais  quelques-uns  y ont  apporté  des 
préventions  , dont  les  résultats  de  leurs  re- 
cherches dévoient  se  ressentir.  D’autres  re- 
gardant ces  rapports  comme  le  seul  objet  né- 
cessaire à connoître,  semblent  avoir  compté 
pour  rien  tous  les  autres  élémens.  Stoll , par 
exemple,  en  examinant  les  Hémorragies  de 
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chaque  organe , les  distingue  seulement  d’après 
la  maladie  connexe;  suivant  lui,  l’hémoptysie 
est  ou  inflammatoire  ou  pléthorique , ou  pro- 
venant d’une  matière  corrosive,  ou  l’effet  d’une 
lièvre  maligne,  pituiteuse,  bilieuse,  etc. 

Cette  manière  de  considérer  les  Hémorra- 
gies est  vicieuse;  elle  tend  à les  faire  passer 
pour  un  simple  symptôme  d’autres  affections, 
et  par  conséquent  à faire  négliger  les  Métho- 
des de  traitement  analytiques , qui  sont  pour- 
tant dans  ces  cas  les  seules  efficaces.  Cette  er- 
reur est  d’autant  plus  grave  que  des  maladies 
très  - différentes  peuvent  s’associer  à des  Hé- 
morragies du  même  Genre,  et  que  la  même 
maladie  , comme  je  le  ferai 'voir,  peut  dans 
diverses  circonstances , provoquer  des  effusions 
de  Genres  différens. 

Ce  sujet  est  beaucoup  trop  étendu  pour  que 
je  puisse  l’embrasser  tout  entier:  je  me  propose 
seulement  de  présenter  quelques  réflexions  sur 
les  points  les  plus  importans  ou  les  moins  connus. 
Je  commence  par  indiquer  les  rapports  des  Hé- 
morragies par  fluxion  générale  avec  certaines 
maladies  fébriles. 

I.  Les  mouvemens  fluxionnaires  s’unissent 
de  quatre  manières  avec  les  lièvres  d’une  cer- 
taine durée. 


\ 
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i°.  Ils  peuvent  s y joindre  par  coïncidence 
fortuite. 

2°.  La  fièvre  peut  être  excitée  par  l’irritation 
que  produit  la  congestion  lluxionnaire.  Cela  se 
voit  dans  les  fluxions  douloureuses,  sur-tout 
quand  elles  intéressent  les  organes  essentiels. 
Cela  se  voit  encore  chez  les  personnes  qu’une 
diathèse  quelconque  prépare  à une  fièvre  grave. 
Dans  ce  dernier  cas  la  réaction  fébrile  pi’end  le 
caractère  de  la  disposition  où  se  trouve  le  malade. 

3°.  Les  fluxions  peuvent  sè  former  dans  le  pre- 
mier stade  de  la  fièvre,  et  alors  elles  sont  l’effet 
d’une  altération  vicieuse  du  mouvement  de 
resserrement  qui  constitue  ce  premier  stade  , et 
qui,  dansles  fièvres  ordinaires  et  bien  régulières, 
se  fait  uniformément  dans  toutes  les  parties  mol  - 
les. Cette  conversion  du  resserrement  général  en 
mouvement  tonique  lluxionnaire , peut  s’accom- 
pagner d’un  grand  danger  , non-seulement  à 
cause  de  l’importance  des  organes  intéressés  , 
mais  encore  par  rapport  à l’impétuosité  perni- 
cieuse de  la  fluxion. 

4°.  La  fluxion  peut  coïncider  avec  la  terminai- 
son et  constituer  la  solution  de  l’acte  fébrile. 


Ceci  mérite  une  explication.  Il  n’arrive  peut- 
être  jamais  que  la  fièvre  se  termiue  par  une 
simple  cessation  de  l’excitation  générale , sans 
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aucun  mouvement  insolite.  Le  jugement  s’en 
fait  d’ordinaire  par  une  expansion  universelle 
qui  produit  la  sueur  , ou  du  moins  la  moiteur 
de  la  peau  ; ou  bien  par  un  mouvement  fluxion- 
naire  vers  un  lieu  déterminé  , mouvement  qui 
semble  consumer  l’agitation  fébrile , et  être  le 
dernier  des  actes  élémentaires  dont  la  succession 
constitue  le  phénomène  de  la  fièvre. 

L’expansion  et  la  fluxion  critique  coïncident 
sans  doute  assez  souvent  avec  le  besoin  de  dé- 
pôts et  d’excrétions  dépuratoires  , mais  l’exis- 
tence de  ce  besoin  n’est  pas  nécessaire  pour  que 
les  mouvemens  dont  j’ai  déjà  parlé  s’opèrent , 
et  la  fièvre  semble  les  amener  comme  l’irrita- 
tion du  poumon  amène  la  toux  , quoiqu’il  n’y 
ait  dans  les  bronches  aucune  matière  à expul- 
ser (1). 


(i)  On  ne  sauroit  dire  que  dans  la  fièvre  éphémère 
simple,  causée  par  une  passion  ou  une  commotion  physique, 
il  y ait  une  matière  morbifique  à chasser  ; et  néanmoins 
lasolution.de  la  fièvre  se  fait  assez  constamment  par  une 
i sueur  générale  ou  par  l’écoulement  d’une  grande  quantité 
d’urine  , ou  par  une  Hémorragie. 

Ce  fait  ne  peut-il  pas  suggérer  des  moyens  pour  hâter, 
par  une  Méthode  imitatrice,  la  terminaison  des  fièvres 
qui  ont  parcouru  leurs  stades,  et  qui  semblent  ne  pouvoir 
pas  finir  à cause  d’une  indécision  des  mouvemens  toniques. 
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Les  Hémorragies  par  fluxion  générale  soni 
susceptibles  des  mêmes  modes  d’association  avec 
la  fièvre,  que  les  autres  mouvemens  fluxion- 
naires.  Lorsqu’elles  y ont  unies  de  la  quatrième 
manière , on  les  nomme  critiques  ; dans  tous  les 
autres  cas  elles  sont  appelées  du  nom  vague  de 
symptomatiques . / 

En  reconuoissant  ces  quatre  sortes  de  rap- 
ports , on  classe  sans  peine  plusieurs  faits  im- 
portans. 

i°.  Il  n’est  pas  d’espèce  de  fièvre  dans  laquelle 
on  n’ait  observé  quelquefois  des  Hémorragies. 


En  1804,  me  trouvant  dans  le  Departement  des  Hautes- 
Pyrénées,  je  fus  atteint  d’une  fièvre  rémittente  tierce, 
sans  aucune  complication  , dont  les  paroxysmes  devinrent 
excessivement  fatigaus  vers  le  quatorzième  jour.  Leur 
longueur  étoit  excessive.  Pour  prévenir  le  délire  dont  j’é- 
tois  menacé , M.  Dassieu , habile  Médecin  de  Tarbes , me 
fit  appliquer  des  sinapismes  qui  m’enveîoppoient  les  pieds 
et  la  moitié  des  jambes.  J’en  souffris  cruellement  ; mais 
cette  irritation  locale  qui  rougit  la  partie,  mit  fin  aux  pa- 
roxysmes , et  j’eus  pour  la  première  fois  une  vraie  inter- 
mission de  deux  nuits  et  d’un  jour. 

Au  commencement  du  printemps  de  1806,  plusieurs' 
détenus  de  la  Maison  de  Force  éprouvèrent  une  fièvre 
qui  s’annonçoit d’abord  comme  une  synoque  simple,  mais 
qui,  au  lieu  de  se  terminer  au  septième  jour,al!oit  chez 
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On  n’en  sera  pas  surpris  si  l’on  songe  ail  pre- 
mier etau  second  mode  d’association.  N’oublions 
pas  que  la  fièvre  de  réaction  sollicitée  par  les 
effets  du  mouvement  fluxionnaire , doit  prendre 
une  marche  et  un  caractère  propres  à la  dispo- 
sition dans  laquelle  l’individu  se  trouve. 

2°.  Dans  ces  deux  premiers  modes , l’effort 
hémorragique  doit  être  considéré  comme  un 
élément  d’une  maladie  composée , lequel  a sa 
durée  et  ses  terminaisons  propres  , différentes 
de  celle  de  la  fièvre.  Cette  partie  de  la  maladie 
totale  est  ordinairement  plus  aiguë  que  le  reste  ; 
voilà  pourquoi  l’effusion  sanguine  , malgré  le 


la  plupart  jusqu’à  la  fin  de  la  troisième  on  quatrième  se- 
maine , sans  jamais  présenter  aucun  symptôme  d’où  l’on 
put  présumer  une  complication  d’embarras  gastrique  , 
d’affection  organique  , ni  d’aucune  autre  espèce.  Après 
avoir  considéré  la  simplicité  de  la  maladie,  je  pensai  que 
le  retard  de  son  jugement  pouvoit  être  l’effet  de  cette  in- 
décision des  mouvemens  toniques  dont  je  parlois  tantôt. 
A la  fin  de  la  seconde  semaine  , j’essayai  sur  quelques  ma- 
lades de  provoquer  une  fluxion  vers  les  intestins  au  moyeu 
des  purgatifs  , et  sur  quelques  autres  vers  les  pieds  , au 
moyen  des  sinapismes  , afin  d’écarter  l’équivoque  du 
premier  résultat.  Cette  Méthode  obtint  un  succès  com- 
plet. Je  n’ai  pas  trouvé  depuis  ce  temps  l’occasion  de  mul- 
tiplier les  expériences. 
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préjugé  contre  les  Hémorragies  qui  viennent 
avant  l’apparition  des  signes  de  coction  ( i ) , est 
quelquefois  fort  utile  pour  simplifier  la  maladie  » 
soit  en  détruisant  la  pléthore  , soit  en  dissipant 
les  congestions  qui  troubleroient  la  marche  de 
l’affection  principale  , soit  en  détournant  les 
11  axions  errantes  qui  menacent  un  viscère  essen- 
tiel. Düret  et  Baglivi  ont  très-bien  aperçu  que 
les  Hémorragies  du  premier  temps  des  maladies 
aigues  étoient  propres  à juger , ou  pour  mieux 
dire  à faire  avorter  les  fluxions  inflammatoires. 
Il  n’y  a pas  long-temps  que  j’ai  vérifié  la  justesse 
de  cette  manière  de  voir.  Une  femme  fut  atta- 
quée d’une  fièvre  intense , avec  douleur  gra- 
vative  à la  poitrine  et  difficulté  de  respirer.  Le 
second  jour  un  saignement  de  nez  abondant  fit 
disparoître  la  douleur  et  la  dyspnée  , et  la  fièvre 
continua  sans  accident  jusqu’au  neuvième  jour. 
Dans  les  cas  de  cette  nature,  il  faut  recon- 
noitre  un  mouvement  fluxionnaire  errant , qui 
ayant  menacé  un  viscère , se  fixe  et  se  juge  dès 
qu’il  se  porte  sur  un  organe  où  se  trouvent  les 
circonstances  favorables  à l’évacuation  san- 
guine. 

(i)  Prosp.  Alpinus , De  P fies  a, g.  Vita  et  Morte , 
Lib.  Vt,  C.  II. 
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C’est  là  que  l’on  doit  appliquer  ce  que  dit 
Hippocrate  sur  l'avantage  des  Hémorragies  qui 
se  tout  du  même  côté  du  corps  où  est  placé  l’or- 
gane primitivement  affecté  (1). 

Bennet  rapporte  un  fait  qui  prouve  combien 
celles  des  organes  sympathiquement  liés  avec  les 
parties  malades  sont  préférables  à toutes  les 
autres.  Il  s’agit  d’une  angine  qui,  ayant  résisté 
aux  saignées  du  pied  et  du  bras  et  aux  scarifica- 
tions des  épaules , fut  soulagée  par  la  saignée 
des  veines  ranines  et  se  jugea  complètement  par 
l’épistaxis  (2). 

3°.  Le  troisième  mode  d’union  se  voit  lors- 
qu’une fièvre  quitte  dès  le  début  son  caractère 
ordinaire  pour  prendre  celui  de  H fièvre  hé- 
morragique , c’est-à-dire  pour  diriger  vers  un 
organe  convenablement  disposé  , des  mouve- 
mens  fluxionnaires  dont  l’intensité  et  l’impétuo- 

(1)  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  effusions  san- 
guines qui  manquent  de  cette  condition,  soienttoujours 
inutiles.  Clegborn  a vu,  dans  l’Ile  deMinorque,  l’épislaxis 
juger  les  maux  de  tête  opiniâtres  et  les  douleurs  des  vis- 
cères abdominaux  qui  accompagnoient  les  fièvres  tierces , 
soit  qu’il  se  fit  è directo , soit  qu’il  s’opérât  du  c.ôté  oppo- 
sé. ( Observations  on  the  Epidemicul  Dissases  in  Mi- 
norca,  c.  111.) 

(p.)  Theatnnn  Tabid.  C.  V. 
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site  sont  proportionnées  à sa  violence.  On  trouve 
des  exemples  de  ce  cas  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes, dont  les  accès  s’accompagnent  quelque- 
fois , à l’instant  de  leur  invasion  , d’effusions  san- 
guines effrayantes.  M,  Fouquet  m’a  dit  avoir 
guéri  un  homme  de  trente  ans  qui  avoit  une 
fièvre  tierce  dont  les  paroxysmes  débutoieut  par 
une  hémoptysie  si  abondante  , que  le  malade 
sembloit  vomir  le  sang.  Dans  les  intermissions  il 
n’y  avoit  rien  de  semblable. 

Cette  irrégularité  dans  la  marche  de  la  fièvre 
est  une  circonstance  fort  suspecte  ; aussi  dans  la 
pratique  la  regarde-t-on  du  même  œil  que  la 
malignité. 

4°.  Il  me  paroît  que  les  Hémorragies  qui  s’o- 
pèrent lors  de  la  solution  de  certaines  fièvres , 
et  que  l’on  nomme  critiques , viennent  à l’occa- 
sion du  mouvement  lluxionnaire  que  j’ai  dit  être 
une  des  terminaisons  de  la  fièvre  en  général , et 
que  leur  utilité  consiste  principalement  à le 
fixer. 

Ce  mouvement  judicatcur  ne  produit  pas 
toujours  des  évacuations  de  la  même  espèce  ; 
tantôt  il  augmenteune  excrétion  naturelle , tantôt 
il  engorge  une  glande,  tantôt  il  forme  un  dépôt 
purulent , etc.  On  peut  demander  quelles  sont 
les  circonstances  qui  concourent  avec  cet  eflort 


pour  causer  l’effusion  sanguine  par  préférence. 

11  n’est  pas  aisé  Je  les  assigner  toutes , mais  en 
voici  Jeux  qu’il  faut  prendre  en  considération: 
i°.  la  direction  de  la  fluxion  vers  un  organe 
que  les  Hémorragies  précédentes  ou  d’autres 
causes  générales  et  particulières  disposent  à ou- 
vrir synergiquement  ses  exhalans;  2°.  l’action 
prédominante  du  système  sanguin  dans  certaines 
maladies  qui  intéressent  moins  les  autres  sys- 
tèmes. 

Celte  manière  de  considérer  les  Hémorragies 
critiques  s’accorde  mieux  avec  la  plupart  des 
faits  que  l’opinion  vulgaire.  On  dit  qu’elles  ne 
sont  utiles  qu’en  expulsant  la  cause  matérielle 
des  maladies.  Mais  combien  de  suppositions  ne 
faut-il  pas  faire  pour  rendre  vraisemblable  que 
la  cause  matérielle  d’une  affection  très  - grave 
consiste  en  une  certaine  quantité  de  sang  doni 
bien  souvent  les  qualités  sensibles  ne  sont  nul- 
lement altérées  ? Au  reste  je  ue  conteste  pas  aux 
Hémorragies  l’utilité  de  servir  de  véhicule  à 
des  matières  nuisibles , puisque  j’en  ai  fait  men- 
tion expressément;  mais  je  Sa  crois  occasionnelle 
et  non  essentielle. 

En  adoptant  l’opinion  qui  me  paroit  être  le 
résultat  le  plus  simple  des  faits  , je  vois  sans  sur- 
prise plusieurs  observations  se  refuser  tout-à- 
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fait  aux  explications  communément  reçues.  Ou 
ne  peut  tirer  aucune  objection  solide  de  la  re- 
marque  d’Hippocrate , touchant  les  avantages 
d’uuè  ample  évacuation  sanguine,  dans  certaines 
maladies  qu’il  a vues  ne  pouvoir  se  terminer  fa- 
vorablement, si  l’Hémorragie  éfcoit  peu  abon- 
dante (i),  ou  si  elle  se  fesoit  avec  trop  de  len- 
teur (2).  Cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
la  fluxion  critique  doit  avoir  une  activité  propor- 
tionnée à l’intensité  de  la  lièvre  y que  quand  il 
n’en  est  pas  ainsi , l’on  doit  craindre  ou  que  des 
obstacles  opposés  à l’évacuation  n’occasionnent 
des  congestions  dangereuses,  ou  que  le  défaut 
d’harmonie  entre  les  phénomènes  successifs 
n’ait  pour  cause  une  foiblesse  funeste. 

Parmi  les  faits  qui  se  refusent  aux  théories  re- 
çues, et  dont  le  principe  que  je  cherche  à établir 
donne  une  explication  satislesanle , je  cite  les 
suivans  : 

i°.  On  sait  que  les  tumeurs  hémorroïdales , 
après  s’être  formées  par  au  effort  iluxionüaire , 
se  flétrissent  quand  l’effort  se  termine,  se  vident 
par  l’absorption , et  finissent  souvent  par  dispa- 
roitre  sans  le  moindre  inconvénient.  Siaucon- 


(1)  Voyez  la  troisième  Constitution  de  Tliase. 

(2)  P rem  Lot.  Coac. 
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traire  on  leur  oppose  des  moyens  répercussifs 
dans  le  temps  de  l’effort,  cette  imprudence  ne 
demeure  presque  jamais  impunie  ; la  marche 
rétrograde  imprimée  à la  fluxion  excite  la 
lièvre , ainsi  que  le  prouvent  les  observations  de 
Slahl  (i)  et  l’expérience  journalière.  Voilà  donc 
une  succession  réciproque  de  fièvres  graves 
et  de  mouvemens  hémorroïdaux  , sans  qu’on 
en  puisse  raisonnablement  accuser  une  matière 
morbifique  lour-à-tour  déposée  et  rèpompée  , 
puisque  l’absorption  du  sang  amassé  n’est  pas 
dangereuse  hors  du  temps  de  la  fluxion. 

2°.  Hippocrate  (2)  , Galien  (3) , Piquer  (4) 
et  beaucoup  d’autres  attestent  que  la  fièvre  ar 
dente  se  termine  heureusement  par  des  Hémor- 
ragies copieuses.  On  convient  cependant  que  la 
saignée  doit  être  proscrite  de  son  traitement , et 
cela  n’embarrasse  pas  peu  ceux  qui  font  consis- 
ter l’utilité  des  Hémorragies  critiques  dans  l’é- 
!,  vacuation  de  sang.  C’est  cet  embarras , je  pense  , 
qui  a porté  Piquer  à se  contredire  ; car , après 


(1)  De  Hœmorrhoid.  intern.  Mot.  C.  I. 

(•2)  De  Morb.  Popid.  L.  /,  Ternp.  5a. 

(5)  Comment,  in  Loc.  cit.  Hippocrat. 

(4)  Obras  de  Hippocrates  ilust.  sur  le  passage  cit,'1 * * 4 
el  T rat  ado  de  Calenturas } C.  V,  § 4- 
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avoir  assuré  que  l’Hémorragie  nasale  est  la 
crise  la  mieux  appropriée  aux  fièvres  arden- 
tes (i),il  dit  ailleurs  que  cette  terminaison 
n’arrive  dans  ces  mêmes  fièvres  que  lorsqu’il 
s’est  formé  une  congestion  à la  tête  ( 2 ) ; et 
Grimaud  n’a  trouvé  d’autre  moyen  de  conci- 
lier cette  crise  avec  la  Méthode  curative  , que 
d’adopter  ce  dernier  sentiment  de  Piquer,  et 
de  regarder  ces  évacuations  comme  seulement 
utiles  pour  dissiper  les  engorgemens  formés 
pendant  la  maladie. 

3°.  En  Egy  pte  les  Médecins  parviennent  sou- 
vent à hâter  la  fin  des  fièvres  aiguës,  en  prati- 
quant des  saignées  par  scarification  dans  les  na- 
rines, sur -tout  aux  jours  critiques  (3).  Peut- 
on  penser  que  l’utilité  de  ce  moyen  consiste  à 
procurer  une  évacuation  ? Le  choix  du  temps  , 


(1)  La  sangre  de  narices  es  la  evacuacîon  mas 
1 ipropriada  tjue  hay  para  la  buena  terminacion  d‘e 
las  calenturas  ardientes. 

(2)  La  evacuacion  per  sangre  de  narices  es  termi- 
nacion  regular  de  las  synocales  y pocas  veces  de  las 
ardientes  excjuisitas.  Ademas  de  esto  la  sangre  de 
narices  solo  auita  esta  enfermedad  , ejnando  hay 
Uenura  en  la  Gabeza. 

(53  Prosv . Alpinus . De  Med.  AEgyptior.  Lib.  III, 
C.  IL 
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du  lieu , de  la  manière  d’opérer,  permet  - il  de 
s’arrêter  à cette  idée  ? 

II.  L’association  des  Hémorragies  avec  la 
goutte  et  le  rhumatisme  est  un  fait  très-connu  , 
dont  on  a donné  diverses  explications.  La  plus 
célèbre  est  celle  de  Stahl , qui  regardoit  ces 
deux  dernières  maladies  comme  des  efforts  hé- 
morragiques rendus  vains  par  la  structure  des 
parties  vers  lesquelles  ils  se  dirigent.  La  succes- 
sion alternative  des  douleurs  goutteuses  ou 
rhumatiques  et  des  effusions  sanguines , et  le 
soulagement  que  ces  dernières  apportent  aces 
douleurs,  étoient  les  preuves  sur  lesquelles  cet 
Auteur  fondoitson  sentiment. 

Cette  opinion  s’éloigne  trop  des  connoissances 
acquises  depuis  sur  la  goutte  et  le  rhumatis- 
me , pour  qu’elle  puisse  encore  être  adoptée. 

On  observera  d’abord  que  les  Hémorragies 
ont  quatre  sortes  de  rapports  sensibles  avec  la 
goutte  et  le  rhumatisme  : elles  peuvent,  i°.  pré- 
céder de  quelque  temps  l’attaque  de  ces  ma- 
ladies ; 2°.  coïncider  avec  la  solution  d’une  lon- 
gue attaque,  ou  avec  la  terminaison  de  la  fiè- 
vre qui  l’accompagne  ordinairement  quand  elle 
est  violente;  3°.  s’annoncer  elles -mêmes  par 
des  douleurs  arthritiques  ou  rhumatiques  , dont 
la  durée  n’égale  pas  celle  d’une  attaque  ordi- 


264  TRAITE 

naire  , et  qui  cessent  dès  que  le  sang  coule  j 
4°.  enfin  elles  peuvent  être  habituelles  chez  les 
personnes  sujettes  à la  goutte  et  au  rhumatisme , 
et  éloigner  ou  adoucir  les  paroxysmes  de  ces 
dernières. 

Voici  comment  il  me  semble  qu’on  peut  ex» 
pliquer  ces  divers  cas  d’association  : 

Premier  cas.  L’attaque  de  goutte  ou  de  rhu- 
matisme est  imminente  ; il  se  fait  même  déjà  des 
mouvemens  de  fluxion  ou  d’expansion,  que  dé- 
cèlent les  douleurs  vagues  des  membres  et  les 
anxiétés  de  l’épigastre.  Ce  sont  ces  mouvemens 
prématurés  et  indécis  qui , poussant  le  sang  vers 
un  organe,  en  procurent  l’évacuation, sur-tout 
lorsque  diverses  causes  donnent  au  système  san- 
guin un  surcroît  d’activité. 

Un  homme  célèbre,  après  avoir  essuyé  des 
malheurs,  eut  diverses  indispositions  qu’oU at- 
tribua seulement  à l’affection  morale,  et  con- 
tre lesquelles  on  ne  conseilloit  que  des  distrac- 
tions. Tout-à-coup  il  fut  atteint  d’une  Hémor- 
ragie nasale  inquiétante , accompagnée  d’un 
sentiment  de  constriction  aux  hypocondres. 
Ces  accidens  étant  dissipés  , il  entreprit  un 
voyage  qui  d’abord  parut  salutaire  ; mais  après 
quelques  jours  d’exercice  , il  fut  pris  d’un 
rhumatisme  général  aigu. 
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Second  cas.  Ou  sait  que  les  fortes  attaques 
de  rhumatisme  aigu  et  de  goutte  s’accompagnent 
assez  fréquemment  d’une  fièvre  inflammatoi- 
re , dont  la  solution  peut  se  faire  par  les  Hé- 
morragies. Aussi  les  effusions  qui  paroissent 
vers  la  fin  du  paroxysme  appartiennent  à la 
fièvre  concomitante  , et  le  soulagement  qui  les 
suit  est  autant  l’effet  de  la  cessation  de  la  fiè- 
vre , que  celui  de  l’évacuation  des  matières 
nuisibles  mêlées  avec  le  sang. 

Troisième  cas.  Je  n’y  vois  qu’un  effort  hé- 
morragique rendu  très  - pénible  par  la  dispo- 
sition arthritique  des  malades.  C’est  ici  que  se 
place  l’observation  faite  par  Thomas  Bartholin 
sur  la  gouvernante  de  sa  fille,  et  que  j’ai  citée 
ailleurs. 

Quatrième  cas.  Il  me  semble  qu’il  existe  ici 
une  complication  de  deux  dispositions  fluxion- 
naires  : celle  qui  provoque  des  évacuations  peut 
rendre  les  actes  de  l’autre  moins  souvent  néces- 
saires. Mais  si  les  Hémorragies  se  suppriment, 
les  accès  de  goutte  ou  de  rhumatisme  sont  in- 
dispensables : ils  doivent  même  être  aggravés 
par  l’accroisseraent  d’action  du  système  vascu- 
laire, dont  les  efforts  suspendus  deviennent  à 
cette  occasion  plus  intenses  qu’ils  ne  1 ’étoient 
habituellement. 
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III.  La  disposition  aux  Hémorragies  par  une 
voie  déterminée  peut  être  un  élément  de  cer- 
taines maladies  épidémiques.  Plusieurs  Méde- 
cins, entr’autresGrassius(i)  , Storck  (2),  We- 
ber (3),  ont  vu  régner  une  fièvre  qui  avoit  le 
caractère  inflammatoire , et  qui  se  terminoit 
par  des  hémorroïdes.  Cette  terminaison  étoit 
même  si  constante,  qu’ils  se  sont  accordés  à dé- 
crire celte  maladie  sous  le  nom  de  fièvre  hé- 
morroïdale. 

1Y.  La  disposition  hémorragique  est,  selon 
toute  apparence  , un  des  élémens  de  la  dysen- 
terie sanglante,  malgré  que  Stoll  ne  l’ait  pas 
reconnu  (4).  Il  seroit  essentiel  d’approfondir 
celte  question  , pour  perfectionner  les  Métho- 
des curatives  analytiques  de  cette  maladie.  Ce 
n’est  cependant  pas  mon  dessein  j mais  qu’on 
réfléchisse  sur  les  faits  suivans. 

Paracelse  dit  avoir  vu  , pendant  le  règne 
d’une  dysenterie  épidémique , les  plaies  et  les 
ulcères  de  ceux  qui  n’étoienl  pas  atteints  de  celte 
maladie,  rendre  du  sang  tout-à-fait  semblable 


(1)  Hist.  Morb.  Uratislav.  Ann.  1702. 

(2)  Ann.  Med.  II. 

(5)  Observ.  Med.  Fascic.  II. 

(4)  De  N a cura  cl  Indole  Dysenter.  B at.  Med.  T.  III. 
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à celai  que  les  dysentériques  fesoient  par  les 
selles.  Ce  phénomène  dura  autant  que  l’épidé- 
mie et  céda  aux  mêmes  moyens  curatifs  (1). 

Stoll  met  le  ténesme  hémorroïdal  au  nombre 
des  reliquats  de  la  dysenterie  (2).  L’on  peut 
présumer  que  la  décomposition  de  cette  mala- 
die se  fait  quelquefois  par  l’évanouissement 
successif  de  tous  les  élémens  , hormis  l’effort 
hémorragique. 

Il  y a des  dysenteries  où  le  sang  est  rendu 
en  abondance , pur , sans  aucun  mélange  de 
matières  fécales.  Les  Médecins  de  Breslaw  en 
rapportent  des  exemples  remarquables. 

M.  Pinel  parle  d’une  femme  qui , après  avoir 
éprouvé  des  dérangemens  dans  la  menstrua- 
tion , eut  une  suppression  complète.  Il  se  dé- 
clara une  dysenterie  aiguë  qui  , lorsqu’elle 
cessa  , fut  suivie  d’une  fièvre  inflammatoire,  la- 
quelle se  termina  elle-même  par  les  règles  (3). 


(1)  Chirurg.  Magna.  Part.  I,  Tract.  1,  C.  VI. 

(2)  L.  c.  Cap.  X. 

(5)  Médecine  Clinique,  2e  Edition  , p.  272. 


263 


TRAITÉ 


CHAPITRE  Vit 

Rapports  des  Hémorragies  par  expansion  aece 
les  maladies  aiguës. 

L’on  a déjà  vu  que  les  Hémorragies  par  ex- 
pansion pouvoient  terminer  heureusement  des 
maladies  fébriles.  On  n’en  doit  pas  être  étonné, 
puisqu’elles  s’exécutent  par  un  mouvemeut  ana- 
logue à celui  qui  produit  la  sueur  dont  l’utilité  , 
comme  moyen  de  crise  , ne  peut  pas  être  révo- 
quée en  doute. 

Néanmoins  ces  Hémorragies , sur-tout  quand 
elles  se  font  par  la  peau , ou  qu’elles  s’accom- 
pagnent d’infiltrations  sanguines  dans  cet  or- 
gane , inspirent  généralement  des  craintes,  non- 
seuîementau  peuple,  mais  encore  aux  Médec  ins, 
et  ce  n’est  pas  toujours  sans  raison.  Elles  sup- 
posent en  effet  ou  une  extrême  activité  dans 
le  mouvement  expansif , ou  une  grande  atonie 
de  la  peau , ou  une  lluidité  insolite  du  sang  : or 
ces  circonstances  jointes  à une  maladie  grave , 
ne  peuvent  qu’en  accroître  le  danger.  C’est 
pour  cela  que  les  pétéchies  et  les  Hémorragies 
par  diverses  voies  sont  redoutées  dans  les  fièvres 
putrides,  dans  les  malignes  , dans  la  fièvre  jaune, 
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dans  la  petite -vérole,  lors  meme  qu’on  ne  doute 
pas  de  leur  nature  active. 

Dans  des  cas  beaucoup  plus  simples,  les  Hé- 
morragies par  expansion  peuvent  non-seulement 
être  sans  danger , mais  encore  coïncider  avec  la 
terminaison  d’un  état  pathologique.  Par  exemple, 
je  ne  doute  pas  que  les  effusions  sanguines  et  les 
pétéchies  du  premier  temps  du  scorbut  ne 
soient  presque  toujours  l’effet  d’un  mouvement 
d’expansion  critique  (1). 

LesMédecins  deBreslaw  ont  fort  bien  observé 
que  dans  le  premier  degré  de  cette  maladie  , il 
étoit  à désirer  que  la  lièvre  survînt , que  le  corps 
se  couvrît  de  taches  , et  que  la  matière  morbi- 
fique , comme  ils  disoient , fut  ainsi  corrigée  ou 
expulsée  (2). 

A côté  de  cette  observation , je  place  l’histoire 
d’une  fièvre  pétéchiale  bénigne,  que  j’ai  vue  et 
soigneusement  étudiée  à la  Maison  de  Force  , 
chez  des  personnes  qui  étoient  dans  l’état  d’as- 
thénie , considéré  par  lesMédecins  comme  le  pre- 


(1)  C’est  donc  une  grande  erreur  de  ranger  indistinc- 
tement toutes  les  effusions  sanguines  des  scorbutiques 
parmi  les  passives,  comme  on  le  fai!  communément  au- 
jourd’hui. 

(2)  Morb.  Urntislav.  1700. 
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raier  degré  du  scorbut.  Je  vais  extraire  de  moil 
journal  la  description  de  cette  fièvre,  en  négli- 
geant toutes  les  circonstances  étrangères  à mon 
sujet. 

« Cette  affection  parut  pour  la  première  fois 
dans  le  printemps  de  l’An  vm  , et  dura  cinq 
mois  ; elle  régna  dans  le  quartier  des  femmes  , 
et  attaqua  près  de  la  moitié  des  détenues  : je  ne 
la  vis  alors  que  sur  deux  hommes. 

» Elle  a reparu  vers  la  fin  de  Fructidor  Au  xii, 
et  elle  persiste  encore  ( Prairial  Anxm  ).  Pour 
celle  fois  les  hommes  en  sont  complètement 
exempts.  Le  nombre  desfemmes  qui  l’ont  éprou- 
vée est  bien  plus  considérable  que  la  première 
fois. 

» Cette  maladie  se  compose  d’une  fièvre  d’incu- 
bation , d’ilémorragies  par  diverses  voies,  d’une 
éruption  de  taches  pétéchiales,  et  de  quelques  au- 
tres phénomènes  moins  constans.  Elle  débute  par 
un  frisson  qui  est  suivi  d’une  fièvre  intense , dans 
laquelle  on  remarque  abattement,  mal  de  tête, 
tristesse  profonde , angoisses  à l’épigastre  , rou- 
geur à la  face,  langue  blanche,  quelquefois  mu- 
queuse , urines  chaudes  et  en  petite  quantité , 
constipation.  Cet  état  persiste  pendant  trois  jours  : 
ou  quatrième  les-symptômes  diminuent , la  fièvre 
s’affaiblit  et  l’éruption  des  pétéchies  commence. 
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Les  premières  paroissent  ordinairement  au  cou, 
sur  la  poitrine  et  à la  partie  supérieure  des  bras. 
Bientôt  elles  deviennent  abondantes  et  couvrent 
le  tronc  et  le  visage  ; elles  sont  toujours  plus 
rares  aux  extrémités  et  à la  face  que  dans  le 
reste  du  corps.  Après  l’éruption  , il  vient  un 
calme  général , la  fièvre  cesse  , la  peau  devient 
fraîche,  le  pouls  est  plus  rare  que  dans  l’état,  de 
santé.  Mais  les  malades  se  sentent  extrêmement 
foibles , et  l’anorexie  va  jusqu’à  l’aversion.  Ce- 
pendant elles  ne  se  plaignent  point,  à cause  de  la 
comparaison  qu’elles  font  de  l’état  actuel  avec 
celui  d’où  elles  sortent. 

» Les  effusions  sanguines  arrivent  au  com- 
mencement de  l’éruption  ; presque  toujours 
elles  se  font  en  même  temps  par  le  nez  et  par 
l’utérus.  J’ai  même  vu  chez  une  femme  de  qua- 
rante ans  les  tumeurs  hémorroïdal  es  qu’elle  avoit 
habituellement, se  distendre  à l’excès  et  devenir 
très-douloureuses. 

» Quelquefois  il  survient  des  douleurs  aiguës 
aux  extrémités  , dans  le  moment  où  la  fièvre 
cesse,  et  il  me  semble  que  les  malades  qui  ont 
eu  ce  symptôme  sont  moins  sujettes  aux  re- 
chutes que  les  autres. 

» L’embarras  gastrique  que  j’ai  plusieurs  fois 
découvert  dans  celte  maladie , y est  purement 
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accidentel , et  les  émétiques  rendent  l’éruption 
plus  facile  sans  produire  le  moindre  changement 
dans  le  nombre  ou  la  succession  des  symptômes. 

» C’est  ordinairement  au  neuvième  jour  que 
les  taches  pâlissent  et  se  résolvent  ; les  douleurs 
durent  davantage.  Après  quelques  jours  de  con- 
valescence , il  y a souvent  une  récidive  qui  res- 
semble en  tout  à la  maladie  , si  ce  n’est  que  les 
stades  en  sont  plus  courts.  Quelquefois  les  re- 
chutes se  multiplient,  et  j’en  ai  observé  jusqu’à 
quatre.  Dans  chacune  la  couleur  des  taches  est 
plus  foncée  que  dans  la  précédente , et  l’étendue 
en  est  sensiblement  plus  considérable. 

» Personne  n’est  mort  de  cette  maladie.  La 
plupart  de  celles  qui  l’ont  éprouvée  ont  recou- 
vré une  santé  parfaite  , et  se  sont  trouvées  gué- 
ries de  l’asthénie  dont  elles  se  plaiguoient  avant 
l’invasion  de  la  fièvre.  Mais  quelques  femmes 
qui  ont  fait  plusieurs  rechutes  , sont  tombées 
dans  le  scorbut  confirmé  ou  dans  une  cachexie 
mortelle. 

» Cette  affection  n’est  point  contagieuse.  Les 
fumigations  avec  l’acide  muriatique,  selon  le 
procédé  de  M.  Guyton,  ont  été  souvent  prati- 
quées , d’après  les  ordres  de  M.  Nogaret,  notre 
Préfet , à qui  la  culture  des  Sciences  et  des 
Lettres  , ni  les  fonctions  importantes  de  sa  placé 
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ne  font  négliger  aucun  des  moindres  détails  de 
rAdministratiou  ; mais  cette  précaution  n’a  rien 
produit  (i). 

» La  maladie  n’a  frappé  jusqu’ici  que  les  per- 
sonnes affoiblies  par  un  long  séjour  dans  la  Mai- 
son , et  dont  le  teint  cachectique , les  lassitudes 
spontanées,  la  tristesse  habituelle,  la  répugnance 
pour  tout  exercice  , altestoient  le  commence- 
ment du  scorbut.  Chez  plusieurs  même  le  mau- 
vais état  des  gencives  se  joignoit  aux  autres 
symptômes  et  confirmoit  le  diagnostic  ». 

Après  avoir  pris  en  considération  toutes  les 
circonstances  de  ce  fait,  la  conclusion  quimepa- 
roit  en  découler  le  plus  naturellement,  est  celle- 
ci  : cette  fièvre  étoit  un  effort  salutaire  suscité 
contre  la  dégénération  scorbutique  commen- 
çante , effort  qui  arrêtoit  les  progrès  de  la  ma- 
ladie lorsqu’elle  étoit  modérée , tandis  qu’il  étoit 


(i)  On  n’en  doit  pas  être  surpris  ; la  maladie  ne  tenoit 
pas  à un  miasme  spécifique  répandu  dans  l’air , ni  même 
à l’impression  actuelle  de  l’atmosphère  : elle  dépendoit 
d’une  disposition  introduite  à la  longue  dans  le  corps  par 
l’action  de  causes  antérieures.  Depuis  ce  temps  les  fu- 
migations sont  habituellement  pratiquées  à titre  de  moyen 
général  de  purification  , et  il  me  semhJe  que  ce  n’est  pas 
inutilement,  puisque  les  maladies  aiguës  sont  devenues 
plus  rares  dans  la  Maison. 
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non -seulement  inutile , mais  encore  fatigant  et 
nuisible  par  ses  récidives , quand  la  disposition 
morbifique  étoit  bien  établie. 

Je  ne  sais  pas  si  les  extravasations  sont  dépu- 
ratoires  dans  les  cas  de  cette  nature  , ou  si  l’uti- 
lité decette  révolution  consiste  seulement  dans  la 
commotion  fébrile  qui  précède  le  mouvement  ex- 
pansif.  Ce  dernier  sentiment  est  peut  être  le  plus 
vraisemblable , du  moins  Rouppe  a observé  qu’il 
suffisoit  souvent  de  la  fièvre  pour  arrêter  su- 
bitementle  scorbut  (i) , et  nous  rapporterons  ail- 
leurs des  faits  qui  sont  aussi  concluans.  Les  effu- 
sions sanguines  , les  pétéchies , et  les  taches  li- 
vides , sont  l’effet  presque  nécessaire  de  l’expan- 
sion, dans  une  maladie  où  les  solides  offrent  si 
peu  de  résistance , que  Van  Swieten  a vu  la  pres- 
sion des  doigts  , lorsqu’il  lâtoit  le  pouls  à des 
scorbutiques , suffire  pour  causer  des  ecchy- 
moses. 


(i)  De  Morh.  Navigant.  C.  II,  Sect.  II,  § 12,  n°.  G. 
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CHAPITRE  VIII. 

Rapports  des  Hémorragies  par  fluxion  localô 
avec  diverses  affections. 

Je  me  borne  à parler  de  l’union  de  ces  Hé- 
morragies : i°.  avec  les  maladies  fluxionnaire 
locales  ; 2°.  avec  celles  qui,  ayant  la  forme  d’une 
fluxion  bornée  , dépendent  d’une  affection  gé- 
nérale; 3°.  avec  les  maladies  appelées  nerveuses; 
4°.  avec  la  cachexie. 

I.  Les  maladies  locales  avec  fluxion  , quand 
elles  ont  leur  siège  près  des  surfaces  internes  , 
et  qu’il  n’y  a point  d’inflammation , occasionnent 
souvent  des  Hémorragies  du  troisième  Genre  , 
principalement  si  les  exhalans  sont  disposés  à 
s’ouvrir  par  l’habitude  d’Hémorragies  anté- 
rieures ; ce  qui  arrive  souvent  aux  fosses  nasales 
et  à l’utérus. 

Je  rapporte  ici  l’épistaxis  que  procurent  les 
polypes , les  hémoptysies  que  provoquent  les 
tubercules  du  poumon , et  celles  qu’amènent 
les  mouvemens  fluxionnaires  de  cet  organe  chez 
les  jeunes-gens  dont  la  poitrine  est  mal  confor- 
mée , et  qui  sont  disposés  à la  phthisie  ; les  effu- 
sions sanguines  actives  des  ulcères , telles  qu’étoit 
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une  hématémèse  décrite  par  Sylvius  (i)  et  sur- 
nommée pancréatique  par  Sauvages  , laquelle 
s’annonçoit  par  une  douleur  gravative  des  lom- 
bes; les  Hémorragies  qui  accompagnent  la  plu- 
part des  affections  fluxionnaires  de  la  matrice. 

Ces  Hémorragies  sont  ordinairement  d’une 
utilité  locale , en  dissipant  les  congestions  , et 
en  jugeant  des  mouvemens  lluxionnaires  péni- 
bles. Baglivi  dit  que  les  déjections  de  sang  noir 
soulagent  ou  même  guérissent  des  maladies  lon- 
gues et  douloureuses  du  bas-ventre  et  en  parti- 
culier du  mésentère  (2).  Aussi  la  suppression 
des  ilux  de  ce  Genre  par  les  astringens  est-elle 
fort  incommode  ; bien  plus  on  la  craint  à cause 
de  l’inllammation  qu’elle  peut  amener. 

ÏI.  Il  est  des  maladies  chroniques  générales 
qui  comptent  au  nombre  de  leurs  élémens  es- 
sentiels une  disposition  à des  mouvemens  fluxion- 
uaires , par  lesquels  une  matière  dépravée  est 
déposée  ou  expulsée  : tels  sont  les  dartres , la 
teigne,  la  plique , la  goutte,  le  rhumatisme , etc. 

La  direction  de  ces  mouvemens  vers  une  es- 
pèce d’organes  déterminée  pour  chaque  maladie, 
est  une  circonstance  nécessaire  à la  régularité 


(1)  Prax.  Lib.  I,  C.  XV. 

(a)  De  Fiùra  Motrice  , C.  VL 
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<lc  ces  affections , ainsi  la  peau  est  le  siège  natu- 
rel des  dartres,  le  cuir  chevelu  celui  de  la  teigne , 
les  muscles  celui  du  rhumatisme,  les  ligamens 
et  le  périoste  des  doigts  celui  de  la  goutte,  etc. 

Mais  si  une  cause  quelconque  met  ces  or- 
ganes hors  d’état  de  recevoir  les  produits  vi- 
ciés , ou  si  quelqûe  irritation  permanente  dans 
un  viscère  j attire  les  mouvemens  qui  dévoient 
suivre  une  autre  direction , il  se  fait  des  (luxions 
anomales  vers  des  parties  délicates  , (luxions 
dont  les  effets  locaux  doivent  différer  des  ef- 
fets naturels  , à raison  de  la  différence  de  struc- 
ture et  d’action  des  deux  sortes  d’organes. 

Quand  celte  métastase  se  fait  vers  les  mem- 
branes muqueuses  , où  le  système  sanguin  est. 
très-développé , et  où  les  exhalans  paroissent 
plus  disposés  à la  dilatation  que  par-tout  ail- 
leurs , il  survient  des  Hémorragies  peu  abondan- 
tes mais  opiniâtres.  St  olldécritdes  pertes  utérines 
causées  par  le  déplacement  de  la  goutte,  et  des  hé- 
moptysies causées  par  la  répercussion  des  dar- 
tres (1).  11  y a six  ans  que  j’ai  observé  un  cra- 
chement de  sang  de  celte  espèce  chez  un  Elève 
en  Médecine  , avec  cette  circonstance  que  la 
dartre  s’exaspéroil  à chaque  pleine  lune , et 


(1)  De  Morb.  Chronic. 
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que  les  retours  de  l’hémoptysie  métastatique  suî- 
voient  les  mêmes  périodes.  M.  Alibert  a traité 
un  üux  de  sang  intestinal  venu  après  que  des 
astriugens  eurent  fait  disparoître  une  dartre  de 
la  jambe;  ce  üux  cessa  quand  l’exanthème  eut 
reparu  (1). 

III.  Les  rapports  des  Hémorragies  par  fluxion 
locale  avec  les  maladies  nerveuses  sont  des  plus 
intéressans , et  peut-être  des  moins  connus. 

Hippocrate  a dit , et  les  Médecins  ont  souvent 
vérifié,  que  le  gonflement  ou  le  flux  des  hé- 
morroïdes guérissoient  la  manie  (2).  Cela  n’ar- 
rive pas  toujours  sans  doute  ; et  il  est  vraisembla- 
ble que  cette  solution  est  particulière  aux  cas 
où  la  manie  est  sympathique  d’une  affection 
nerveuse  du  bas-ventre.  Or  ces  cas  sont  plus 
fréquens  que  le  vulgaire  ne  le  pense , comme 
le  prouvent  les  observations  de  M.  Pinel  (3) , 
auxquelles  presque  tous  les  Praticiens  pour- 
roienten  ajouter  de  semblables. 

Il  n’y  a pas  long  - temps  que  j'ai  donné  des 
soins  à un  homme  de  trente-huit  ans  qui  éprou- 
voit  plusieurs  symptômes  d’hypocondrie  , tels 


(1)  Nouv.  Elém.  de  Thérap.  T.  I , C.  I. 

(2)  Aphorism.  Sect.  V^I.  21. 

(5)  Traité  philosophique  sur  la  Manie.. 
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qu’une  tristesse  profonde  sans  sujet,  de  la  bi- 
zarrerie dans  le  caractère,  la  dyspepsie,  un 
ptyalisme  incommode  , etc.  Il  s’étoit  cru  guéri 
quelque  temps  auparavant  à cause  du  soulage- 
ment que  lui  avoit  causé  un  llux  hémorroïdal 
inopiné;  mais  la  suppression  de  cette  Hémor- 
ragie l’avoit  jeté  dans  son  premier  état. 

M.  Cotugno  a vu  la  sciatique  nerveuse  s’éva- 
nouir au  moyen  d’un  écoulement  semblable  (i). 
Il  observe  à ce  sujet  que  la  saignée  produit 
quelquefois  un  effet  pareil,  pourvu  qu’elle  soit 
pratiquée  dans  le  membre  affecté , mais  qu’elle 
est  inutile  lorsqu’on  la  fait  du  côté  opposé. 

On  peut  inférer  de  là,  ce  me  semble,  que 
les  mouvemens  fluxionuaires  qui  opèrent  les 
Hémorragies  du  troisième  Genre,  résolvent  les 
constrictions  et  les  spasmes  dont  étoient  travail- 
lées les  parties  où  ces  mouvemens  s’établissent. 
Or  une  pareille  conversion  étant  infiniment 
avantageuse  dans  une  foule  de  cas , on  peut 
regarder  ces  Hémorragies  comme  la  crise  de 
l’affection  nerveuse  (2). 


(t)  De  Ischiade  Nervosa  Commentai'.  § 58. 

0)  L influence  des  affections  nerveuses  sur  les  Hémor- 
ragies  , et  les  effets  réciproques  des  H émorragies  sur  ces 
affections , mettent  hors  de.  doute  l’action  des  nerfs  si\r 
les  vaisseaux  sanguins. 
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J’aime  mieux  dire  que  les  mouvemens  Au- 
xionnaires  produisent  une  métamorphose  des 
mouvemens  spasmodiques  du  bas-ventre,  que 
de  dire  , comme  Stahl , que  tous  les  symptômes 
abdominaux  des  mélancoliques,  des  hypocon- 
driaques, etc.  sont  des  efforts  hémorragiques. 
Car  que  faut-il  pour  soulager  tout  cela?  l’éva- 
cuation est  souvent  inutile  ; il  suffit  de  la 
fluxion. 

Ce  qui  doit  tenir  en  garde  contre  le  senti- 
ment de  ceux  qui  donnent  tant  d’importance  à 
l’évacuation  de  sang,  c’est  que  de  simples  phé- 
nomènes perturbateurs  produisent  quelquefois 
tous  les  effets  avantageux  de  l’Hémorragie.  Ray- 
mond parle  d’un  jeune  homme  de  vingt  - huit 
ans,  sujet  à de  fréquens  accès  d’épilepsie  , dont 
la  cause  étoit  vraisemblablement  quelque  affec- 
tion spasmodique  du  bas-ventre,  puisqu’il  en 
étoit  exempt  toutes  les  fois  que  les  hémoi’roïdes 
lluoient  : mais  une  circonstance  digne  de  remar- 
que, c’est  qu’une  fièvre  continue  de  deux  ou 
trois  jours  opéroit  le  même  bien  pour  long- 
temps (ï). 

On  observe  souvent  des  Hémorragies  soit 


(i)  Traité  des  Maladies  qu’il  est  dangereux  de  Guérir  , 
T. II , p.  225. 
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par  le  nez,  soit  par  d’autres  voies,  pendant  les 
accès  épileptiques.  Plusieurs  Praticiens,  entr’au- 
tres  Tissot  ( 1 ),  ne  les  regardent  que  comme 
l’effet  de  la  pléthore , et  ils  en  tirent  un  argu- 
ment pour  prouver  que  ces  accès  sont  presque 
toujours  provoqués  par  la  surabondance  du 
sang  , et  pour  établir  la  nécessité  de  la  saignée 
comme  moyen  préservatif. 

Mais  d’abord  je  crois  avoir  mis  hors  de  doute 
qu’une  Hémorragie  active  n’étoit  pas  une 
preuve  de  la  pléthore.  D’ailleurs  Tissot  lui- 
même  rapporte  plusieurs  faits  dont  il  auroit 
pu  déduire  que  le  sang  poussé  vers  la  tête  n’est 
pas  la  cause  matérielle  du  spasme  épileptique. 
Par  exemple,  il  assure  que  les  Hémorragies  qui 
se  font  durant  l’accès  ne  l’abrègent  ni  ne  l’atté- 
nuent : de  plus  il  dit  avoir  vu  un  jeune  homm» 
de  trente  ans , sujet  à cette  maladie,  chez  qui 
tous  les  paroxysmes  étoient  suivis  d’une  Hé- 
morragie nasale , dans  les  trente-six  heures  qui 
s’écouloieut  après  la  disparition  de  l’accident. 
L’on  voit  parla,  d’un  côté,  que  l’effusion  san- 
guine ne  change  point  ici  l’état  du  système  ner- 
veux, et  de  l’autre  , que  l’attacjue  peut  cesser 


(1)  Traité  de  l’Épilepsie, 
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quoique  la  cougestiou  de  la  tôle  ne  soit  pas  dis- 
sipée. 

Ainsi,  sans  recourir  à la  pléthore,  dont  l’exis- 
tence dans  ces  cas  est  souvent  très- douteuse, 
et  sans  subordonner  l’attaque  d’épilepsie  aux 
efforts  hémorragiques , disons  qu’un  des  élé- 
mens  de  cette  attaque  est  un  mouvement  flu- 
xionnaire  vers  la  tête , comme  l’attestent  la  sen- 
sation de  l 'aura  epileptica , la  tuméfaction  et  la 
lividité  du  cou  et  de  la  face.  Or  cet  élément  ap- 
partient de  même  aux  Hémorragies  actives.  Pour 
que  l’effusion  sanguine  accompagne  ou  suive 
de  près  l’attaque , il  faut  seulement  que  des 
circonstances  particulières  disposent  les  pore 
des  vaisseaux  à s’ouvrir  (i). 

Pendant  ce  désordre , où  Van  Hehnont  disoit 
que  le  Principe  conservateur  est  en  démence  , 0 
il  se  fait  d’autres  mouvemens  irréguliers  , soit 
vers  les  organes  secrétoires,  soit  vers  les  par- 
ties relativement  infirmes,  mouvemens  d’où  ré- 
sultent l’émission  de  la  semence,  l’expulsion 


(i)  Un  épileptique  chez  qui  les  vaisseaux  sanguins  tle 
la  tête  se  gonfloient  excessivement  pendant  l’accès  , con- 
servent durant  plusieurs  jours,  dans  la  sclérotique  et  daas 
la  peau  du  visage  , une  ecchymose  provenant  de  l’extra- 
vasation du  sang  ( Darwin). 
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<les  excrémens,  la  secrétion  d’une  grande  quan- 
tité de  salive , etc.  11  ne  faut  pas  s’étonner  après 
cela  de  voir  des  extravasations  sanguines  par 
d’autres  organes.  Bohn  a soigné  un  épileptique 
qui  éprouvoit  constamment  une  hémoptysie 
chaque  fois  qu’il  avoit  son  paroxysme  ( i ). 

On  ne  doit  pas  considérer  autrement  les  Hé- 
morragies accompagnées  de  mouvemens  spas- 
modiques causés  par  la  première  impression 
de  certains  poisons,  lorsque  cette  impression, 
ne  suffisant  pas  pour  résoudre  subitement  le 
système  des  forces  , provoque  divers  actes  irré- 
guliers de  la  force  motrice  (2). 

Ces  effusions  ne  peuvent  pas  être  comparées 


(1)  De  Hœm&ptysi. 

(2)  En  parlant  des  poisons,  je  n’entends  pas  seulement 
les  substances  absolument  vénéneuses,  mais  encore  toutes,, 
les  matières  qui  deviennent  telles  à cause  d’une  idio- 
syncrasie particulière  à certains  individus.  Guainer  dit 
[De  Ven.  Cnp.  IV.)  que  la  viande  de  cochon  lui  étoit  ex- 
trêmement contraire  , et  qu’elle  produisoit  sur  lui  l’effet 
d’un  poison  , lors  même  qu’il  en  usoit  comme  assaison- 
nement. Sa  mère  , qui  avoit  voulu  l’accoutumer  h toute 
sorte  d’alimens,  lui  prépara  un  jour,  sans  qu’il  s’en  doutût, 
un  hachis  de  cette  viande.  Dès  qu’il  en  eut  mangé  , il 
éprouva  des  palpitations,  des  syncopes  et  un  vomissement 
abondant  de  sang  qui  le  mit  au  bord  du  tombeau^ 
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pour  leur  utilité,  à celles  qui  viennent  dans  les 
parties  affectées  d’un  spasme  borné.  Dans  les 
cas  d’affection  générale  du  système  nerveux  , 
elles  ne  sauraient  avoir  une  influence  assez 
grande  pour  changer  la  nature  de  la  maladie , 
à moins  qu’elle  ne  soit  l’effet  sympathique  d’un 
mal  purement  local. 

IV.  Les  Hémorragies  par  fluxion  locale  se 
compliquent  quelquefois  avec  un  état  cachec- 
tique, dont  elles  ralentissent  le  progrès  sous  un 
rapport,  en  favorisant  l’excrétion  des  humeurs 
viciées  qui  abondent  dans  cet  état.  Ce  cas  est 
embarrassant,  à cause  des  indications  contraires 
également  pressantes  qu’il  fournit. 

CHAPITRE  IX. 

Rapports  des  Hémorragies  adynainiques  avec 
diverses  maladies. 

Les  principales  affections  avec  lesquelles  on 
voit  les  Hémorragies  du  quatrième  Genre  s’as- 
socier, sont  les  fièvres  éminemment  putrides, 
le  dernier  degré  du  scorbut , et  la  résolution  des 
forces  produite  par  l’empoisonnement. 

I.  C’est  un  fait  que  les  Hémorragies  passives 
s’observent  dans  les  fièvres  putrides , c’est  - à - 
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•dire  dans  celles  qui  s’accompagnent  de  l’affoi- 
blissement  extrême  de  cette  faculté  qui  préserve 
les  corps  vivans  de  la  décomposition,  et  que 
Stahl  regardoit  comme  l’attribut  le  plus  essen- 
tiel de  la  vie.  L’effet  de  cet  affoiblissement  est 
de  diminuer  la  cohésion  naturelle  des  solides,  et 
de  permettre  au  sang  de  se  dissoudre  et  d’ac- 
quérir des  qualités  qui  le  rapprochent  de  la 
santé. 

Cet  accident  des  fièvres  putrides  n’cst  cepen- 
dant pas  si  commun  que  le  disent  certains  Au- 
teurs, qui  ont  souvent  confondu  les  Hémor- 
ragies par  expansion  avec  les  adyuamiques, 
quoique  l’effort  précurseur  des  premières,  le 
soulagement  immédiat  qu’elles  apportaient  et 
qui  n’excluoit  pas  le  danger,  la  constitution 
presque  naturelle  du  sang , eussent  dû  les  leur 
faire  distinguer  des  autres. 

Mais  on  peut  citer  des  exemples  irrécusables 
de  cette  complication.  Quelquefois,  dans  la  pe- 
tite-vérole appelée  hœmatocles  ou  scorbutique, 
l’hématurie  et  la  transsudation  sanguine  des 
pustules  ont  un  caractère  passif  qu’on  ne  peut 
méconnoîlre. 

Van  der  Mye  assure  qu’il  a vu  des  person- 
nes atteintes  de  la  peste  mourir,  quatre  heu- 
res après  l’invasion  de  la  maladie , d’une  Hé- 
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morragie  nasale  : il  ajoute  que  le  sang  étoit 
livide,  infect,  et  nepouvoilse  coaguler  (i). 

Pendant  le  règne  de  l’épizootie  qui  ravagea 
la  Hollande  en  1768,  et  dont  la  nature  étoit 
analogue  à celle  de  la  lièvre  adynamique  des 
hommes,  Camper  vit  bien  souvent,  dans  les 
bœufs,  des  Hémorragies  intestinales  (2).  Il  re- 
marque expressément  que  le  sang  étoit  altéré, 
et  11e  se  ligeoit  ni  dans  les  cadavres , ni  dans 
les  vases  quand  on  le  tiroit  avant  la  mort. 

Les  Hémorragies  qui  viennent  au  troisième 
degré  de  la  lièvre  jaune  sont  du  Genre  desady- 
namiques,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Berthe,  dans 
son  Histoire  de  la  Maladie  qui  a ravagé  l’Anda- 
lousie en  1800.  Rien  ne  manquoit  à celles  dont 
parle  cet  Auteur  pour  mériter  d’être  regardées 
comme  telles:  absence  de  tout  effort,  multipli- 
cité des  voies  , décomposition  du  sang,  etc.  tou- 
tes ces  circonstances  sont  notées  par  M,  Ber- 
the (3). 

II.  J’ai  déjà  dit  que  les  scorbutiques  éprou- 
voient  quelquesfoi  des  Hémorragies  actives;  mais, 
malgré  le  sentiment  de  certains  Auteurs  , pres- 


(1)  De  Morbis  Bredanis. 

(2)  Quatrième  Leçon  sur  l’Epizootie. 

(3)  Pag.  87,  88,  207,  208. 
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que  tous  de  l’École  de  Stahl , il  me  semble  in- 
contestable que  celles  du  scorbut  invétéré  sont 
purement  adynamiques. 

Ne  doit-on  pas  mettre  dans  la  même  classe 
le  'volvulus  hcemcitites  d’Hippocrate,  et  la  ma- 
ladie hémorragique  décrite  par  Joinville  , que 
Thierry  a comparée  à ce  'volvulus  (1)  ? 

III.  Quand  les  substances  vénéneuses  agis- 
sent avec  violence , au  lieu  de  provoquer  la 
l'éaction,  elles  plongent  les  solides  dans  l’atonie, 
donnent  au  sang  une  lluidité  vicieuse  , en 
relâchant  le  lien  vital  qui  en  unit  les  molécules. 
C’est  ce  que  prouvent  diverses  expériences  de 
Wepfer,  le  témoignage  de  G.  Pîson  sur  les 
suites  de  la  morsure  de  lTbiracoa  (2) , la  putré- 
faction prompte  des  animaux  lues  par  le  poi- 
son , etc.  Il  est  donc  naturel  de  ranger  parmi  les 
adynamiques  les  Hémorragies  du  dernier  de- 
1 gré  de  l’empoisonnement,  et  de  les  distinguer 
de  celles  qu’occasionnent  sou  l’irritation  locale , 
soit  les  mouvemens  spasmodiques  irréguliers 
excités  par  la  première  impression  du  poison. 

Je  pourrois  citer  plusieurs  observations  de 
ces  effusions  sanguines  ; mais  rien  n’est  eompa* 


(1)  Médecine  Expérimentale  , Chap.  IIÏ  , § 5. 

(2)  Histor.  Nadir.  Indor. 
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râble  dans  ce  genre  à ce  que  les  Anciens  ont  dit 
touchant  les  effets  de  la  morsure  du  serpent 
Hæmorrhoïs.  Ils  ont  assuré  que  l’impression  du 
venin  de  cet  animal  étoit  promptement  suivie 
d’une  fluidité  extrême  du  sang , et  d’une  Hé- 
morragie universelle,  non -seulement  par  toutes 
les  grandes  ouvertures  du  corps,  mais  encore 
par  tous  les  pores  de  la  peau , sans  en  excepter 
la  partie  recouverte  par  les  ongles  (i).  Lucain  a 
fait  une  peinture  effrayante  de  ces  accidens  (2), 
et  ce  tableau  ne  s’éloigne  guère  pour  le  fond  de 
ce  qu’en  ont  écrit  les  Auteurs  censés  exacts. 

Il  est  bien  évident  que  ces  pertes  sanguines 
ne  peuvent  être  d’aucune  utilité,  et  qu’elles 
doivent  accroître  promptement  la  foiblesse  ra- 
dicale dont  elles  sont  l’effet. 

CHAPITRE  X. 

Rapports  des  Hémorr  agies  par  défaut  de 
résistance  locale  et  de  celles  par  expression . 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  les  Hémorragies  du 
cinquième  Genre  peuvent  se  joindre  à toutes 


(1)  Wolfgang  Fi’anzius,  Hisior.  Anim.  Part.  IV, 
C.  IV. 

0)  Pharsal.  Lib.  IX,  V81 ». 
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îes  maladies  locales  qui  affaiblissent  la  résistance 
<le  la  partie. 

Au  nombre  de  ces  maladies  sont  les  flux 
chroniques  des  membranes  muqueuses.  Baglivi 
fait  mention  de  certaines  dysenteries  sanglantes 
invétérées  , sans  fièvre  , qui  viennent  après 
de  longues  diarrhées  , et  il  assure  qu  elles  se 
guérissent  infailliblement  par  les  fumigations 
toniques,  et  par  les  boissons  et  les  injections  as- 
tringentes (1). 

Une  femme  détenue  depuis  dix  ans  à la 
Maison  de  Force , a été  tourmentée  pendant 
long-temps  de  vomissemens  glaireux  habituels. 
Depuis  environ  quatre  ans,  cette  maladie  a fait 
place  à une  autre  qui  consiste  en  des  accès  de 
langueur  d’estomac, pendant  lesquels  la  malade 
rejette,  au  moyen  de  quelques  légères  secous- 
ses de  vomissement,  plusieurs  gorgées  de  sang 
dissous  dans  delà  sérosité.  Lesastringens  dissipent 
assez  promptement  les  attaques  de  cette  indis- 
position. 

Les  Hémorragies  des  ulcères dysépulo tes  ont 
quelquefois  le  caractère  passif  le  plus  marqué. 
Hippocrate  semble  même  avoir  pensé  qu’il  eu 
étoit ainsi  presque  toujours,  puisqu’il  n’a  pres- 

(1)  Prax.  Med,  Lib.  I , de  Diarrhœa  et  Dyseuter. 
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crit  contre  les  ulcères  saignons  que  l'application! 
de  substances  astringentes  (i). 

J’ai  souvent  observé  des  effusions  sanguines 
de  celte  sérte  dans  les  plaies  qui  avoient  dégé- 
néré en  ulcères  blafards.  C’étoit  sur  - tout  au 
pansement  du  matin  qu’on  trouvoit  l’appareil 
imbibé  de  sang,  soit  à cause  des  mouvemens 
involontaires  que  les  malades  avoient  faits  en 
dormant,  soit  à cause  du  relâchement  que  le 
sommeil  avoit  produit  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires. 

Les  ulcères  putrides  sont  les  plus  sujets  à 
cet  accident.  Paré  dit  que  ceux  des  personnes 
attaquées  d’éléphantiasis  rendent  fréquemment 
du  sang  (2),  Quelques  Historiens  ont  rapporté 
que  l’Empereur  Galère  avoit  eu  des  Hémorra- 
gies abondantes  par  l’ulcère  dont  il  périt  ( 3 )„ 
Or,  d’après  ce  quePomponiusLœtus  dit  de  cette 
maladie,  il  paroît  que  c’étoit  un  ulcère  putride, 
et  même  vermineux. 

Les  cracliemens  de  sang  qu’on  voit  quelque- 
fois au  dernier  degré  de  la  phthisie , doivent 
trouver  ici  leur  place. 


(1)  De  Ulcerib.  10  , 12.  Edit.  Cornarii. 

(2)  Llv.XX,  C.X. 

(3)  Lebean  , Histoire  du  Bas-Empire. 
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Les  Hémorragies  par  expression  viennent 
dans  les  maladies  où  des  corps  étrangers , des  tu- 
meurs internes  , des  liquides  amassés  , des  con- 
crétions osseuses , etc.  compriment  les  organes 
mous  et  les  empêchent  de  contenir  tout  le  sang 
que  les  artères  y apportent. 

Les  tumeurs  internes  de  la  poitrine , les  ané- 
vrysmes du  coeur,  l’hydropisie  du  péricarde  , 
expriment  le  sang  du  poumon  ; le  même  effet 
est  quelquefois  produit  par  des  duretés  et  des 
tubercules  qui  se  forment  dans  certaines  parties 
de  ce  viscère. 

On  peut , je  crois , attribuer  à la  compression 
les  crachemens  de  sang  et  les  autres  Hémorra- 
gies, soit  nasales,  soit  intestinales,  des  personnes 
atteintes  d’ascite , d’hydrothorax  (i)  ou  detym- 
panite.  Un  homme  qui  avoit  cette  dernière  ma- 
ladie , présenta  divers  symptômes , tels  que  la 
rougeur  de  la  peau,  la  plénitude  du  pouls,  de 
légères  effusions  sanguines  par  le  nez  et  par  les 
poumons,  d’où  l’on  pou  voit  présumer  que  l’air 


(i)  Hippocrate  dit  que  dans  ces  maladies  les  Hémorra- 
gies sont  d’un  mauvais  présage  ( Prœdict . Lib.  II , 12)  ; 
sans  doute  parce  qu’elles  dénotent  que  le  fluide  épanché 
est  en  tres-grande  quantité  , et  que  les  solides  n’ont  plus 
•assez  de  ton  vital  pour  résister  à la  compression. 
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comprimoit  les  viscères  et  chassoit  le  sang  vers 
les  parties  externes.  Enfin  il  tomba  dans  une 
agonie  de  cinq  jours,  pendant  laquelle  il  ren- 
dit six  pintes  de  sang  par  l’anus  (i). 

Dans  le  moment  où  l’on  saignoit  un  homme 
tourmenté  d’une  colique  venteuse  des  plus 
cruelles , Nitzsch  vit  le  sang  sortir  avec  une  im- 
pétuosité surprenante  (2). 

CHAPITRE  XI. 

Rapports  des  Hémorragies  'vulnéraires  , et 
comparaison  des  effets  de  la  saignée  avec 
ceux  des  Hémorragies  spontanées. 

Les  Hémorragies  vulnéraires  peuvent  être 
l’effet  éloigné  d’une  disposition  pathologique. 
Les  calculs  des  voies  urinaires  et  les  insectes 
parasites  renfermés  dans  les  cavités  en  occasion- 
nent souvent  de  bien  opiniâtres. 

Barry  a rapporté  l’histoire  d’une  hématurie 
sans  douleur  qui  dura  cinq  ans , sans  qu’on  en 
put  soupçonner  la  nature.  Le  malade  extrê- 


(1)  Observation  communiquée  à Combalusier.  (Pneu- 
Jtiato-Pathologie  , Préface  du  Traducteur  , pag.  41*  1 
(a)  Commère.  Licier.  Norirnfr.  1 734* 
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mentent  affoibli,  tomba  clans  la  cachexie  à la- 
quelle se  joignit  une  fièvre  rémittente  quoti- 
dienne. Divers  remèdes  toniques,  amers  et  mer- 
curiels , firent  sortir  un  petit  ver , de  la  longueur 
d’un  pouce , par  la  voie  des  urines.  L’Hémorra- 
gie cessa  dès  ce  moment,  et  le  malade  se  réta- 
blit (i). 

L’Hémorragie  que  procure  la  saignée  est 
une  Hémorragie  vuluéraire , où  il  faut  recon- 
noîlre  un  mouvement  de  dérivation  , et  un 
mouvement  lluxionnaire,  rendu  plus  actif  par 
les  ligatures , les  frictions,  les  bains  tièdes,  dont 
on  fait  ordinairement  précéder  l’opération.  Elle 
doit  donc  avoir  les  effets  des  effusions  sanguines 
.actives,  et  c’est  sur  la  connoissance  de  ces  ef- 
fets qu’il  convient  d’en  régler  l’emploi  dans  les 
diverses  maladies. 

Il  y a peu  de  moyens  curatifs  qui  aient  été  le 
sujet  d’autant  de  préventions,  soit  favorables, 

(i)  Galien  avoit  vu  des  Hémorragies  de  la  gorge  cau- 
sées par  des  sangsues  , et  il  dit  qu’on  doit  soupçonner 
cette  cause  lorsque  le  sang  coule  par  le  nez  et  par  la 
bouclie  sans  aucun  symptôme,  antérieur  ou  actuel,  de 
fluxion.  Un  examen  attentif,  ajoute-t-il , fait  quelquefois 
découvrir  à la  longue  une  sangsue,  qui  étoit  d’abord  im- 
perceptible, mais  qui  devient  de  jour  en  jour  trop  grande 
pour  pouvoir  rester  cachée.  {De Loris  Affect.  L.  IL"-) 
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soit  contraires,  que  celui  dont  je  parle  : cer- 
tains  Médecins  en  ont  abusé  ; d’autres  l’ont  in- 
justement proscrit,  et  se  sont  privés  ainsi  d’un 
secours  aussi  puissant  que  facile.  Il  est  vrai  que 
les  partisans  de  la  saignée  en  ont  souvent  établi 
les  indications  sur  des  raisons  frivoles,  comme 
sur  la  nécessité  d’extraire  un  sang  corrompu , 
de  diminuer  la  ténacité  et  la  viscosité  de  ce 
fluide,  etc.  mais  je  ne  trouve  pas  plus  solides 
les  raisonnemens  d’après  lesquels  on  a voulu  la 
rejeter  toul-à-fait. 

Il  n’est  donc  pas  hors  de  propos  de  retracer 
rapidement  les  principaux  effets  de  la  saignée 
c’est  la  manière  la  plus  courte  de  rappeler  tous 
les  cas  où  elle  peut  être  utile. 

î°.  L’évacuation  du  sang  est  avantageuse  non- 
seulement  dans  la  pléthore,  mais  encore  dans 
cet  état  des  maladies  aiguës  nommé  par  les 
Praticiens  oppression  des  forces.  Baillou  (i)  et 
Pringle  (2)  ont  fait  sur  cela  des  observations 
très-intéress antes  dont  les  résultats  ne  sont  iguo- 
rés  de  personne. 

Il  est  important , au  commencement  des  ma- 
ladies aiguës , de  ne  pas  se  laisser  tromper  par 


(1)  Epid.  Lib . II. 

(2)  On  Dise  as  es  oj  the  Army . 
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ïa  raréfaction  que  la  fièvre  cause  dans  les  hu- 
meurs, et  de  ne  pas  regarder  comme  une  vraie 
pléthore  un  accident  passager  qui  y ressemble. 
Pour  se  garantir  de  celte  méprise,  on  doit  re- 
cueillir les  inductions  que  fournissent , sur  la 
quantité  réelle  de  sang  et  sur  le  véritable  état 
des  facultés  vitales , le  tempérament  des  su  - 
jets , leur  manière  de  vivre , et  les  signes  qu’ils 
présenloient  immédiatement  avant  l’invasion  de 
la  maladie. 

2°.  Hors  des  cas  de  pléthore  et  d’oppression 
des  forces,  la  saignée  produit  un  affaiblissement 
des  puissances  vitales,  et  sur-tout  de  la  faculté 
motrice.  Cela  se  conuoît  au  sentiment  de  débi- 
lité que  le  malade  éprouve,  à la  diminution  de 
tous  les  mouvemens  organiques  et  à celle  du 
ton  vital. 

Cet  effet  rend  la  saignée  précieuse  pour  pro- 
curer une  faiblesse  subite  qui  aille  jusqu’à  la 
défaillance , ce  qui  peut  être  utile  en  certains 
ças.  On  l’emploie  aussi  pour  atténuer  la  fièvre 
et  calmer  l’excitation  générale  qu’on  remarque 
souvent  au  début  des  grandes  maladies  aiguës. 
Mais  afin  de  réduire  cette  indication  à sa  juste 
valeur,  il  faut  la  balancer  avec  celle  que  four- 
nissent les  probabilités  d’un  affaiblissement  fu- 
tur proportionné  à cette  première  excitation , 
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lequel  vient  souvent  dans  le  progrès  de  ces  ma- 
ladies. Les  probabilités  se  tirent  de  plusieurs 
circonstances,  dont  les  principales  sont  la  cons- 
titution de  l’individu,  la  nature  delà  maladie , 
connue  par  ses  symptômes  actuels  ou  par  les 
causes  dont  elle  dépend. 

5°.  La  saignée  a été  regardée  par  un  grand 
nombre  d’Auteurs  comme  rafraîchissante  ; plu- 
sieurs même  la  désignent  par  un  nom  qui  n’ex- 
prime que  cet  effet,  'venlilatio.  Mais  leschan- 
gemens  qu’elle  opère  dans  la  température  du 
corps  sont  différent  selon  l’état  actuel  des  fonc- 
tions d’où  dépend  la  chaleur  animale.  Ainsi  la 
saignée  rafraîchit  sans  doute  quand  elle  diminue 
l’excitation  fébrile  et  les  mouvemens  intimes  des 
organes;  mais  elle  échauffe  lorsque  la  sura- 
bondance de  sang  ou  un  resserrement  spasmo- 
dique empêchent  la  sorte  d’action  qui  produit 
la  chaleur. 

J’ai  entre  les  mains  un  Mémoire  manuscrit  de 
M.  Vacca-Berlinghieri , touchant  l’influence  de 
la  saignée  sur  les  affections  du  système  ner- 
veux (i).  Parmi  divers  faits  intéressans  qu’il 


( i ) Di  un  Nuovo  Potere  délia  Missione\di  Sangue per 
la  Cura  di  alcune  Malattie. 

Ce  Mémoire  a été  publié  depuis  par  l’Auteur. 
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contient,  j’en  choisis  deux  qni  prouvent  ce  tpie 
je  viens  d’avancer. 

Un  homme  de  trente -six  ans  (1)  fut  atteint 
d’une  fièvre  très -forte,  accompagnée  d’une 
lipyrie  insoutenable.  Il  voulut  remédier  à 
l’incommodité  de  ce  symptôme  eu  se  cou- 
vrant bien  et  en  prenant  une  grande  quantité 
d’eau  froide  -,  mais  ces  moyens  ne  firent  qu’aug- 
menter ses  souffrances.  Alors  il  sollicita  son 
frère,  qui  étoît  Médecin,  de  lui  faire  une  sai- 
gnée, et  il  insista  tellement  sur  cette  demande 
( l’on  ne  sait  pourquoi  ) , que  celui-ci  fut  con- 
traint d’y  céder,  malgré  la  répugnance  que  lui 
inspiroit  la  foiblesse  du  pouls.  Une  très  - petite 
saignée  du  pied  produisit  un  promptsoulagement. 
Ce  succès  encouragea  le  malade  et  le  Médecin  : 
deux  autres  saignées  dissipèrent  l’accident  sans 
retour. 

Le  sujet  de  la  huitième  observation  est  une 
fille  de  vingt-neuf  ans,  fort  sensible,  qui  fut 
inopinément  atteinte  d’une  sensation  univei’sellé 
de  froid,  accompagnée  de  palpitations,  de  dé- 
faillances, de  suffocation  et  de  trismus.  Le  lau- 
danum et  quelques  révulsifs  , loin  de  diminuer 
ces  accideus,  semblèrent  les  augmenter.  On  eut 


(1)  Osservaz.  17. 
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recours  à la  saignée , qui  dissipa  le  froid  et  les 
autres  symptômes,  comme  par  enchantement. 
Cette  attaque  revint  plusieurs  fois , et  le  même 
moyen  obtint  constamment  le  même  succès. 

4°.  La  saignée,  de  quelque  manière  qu’on  la 
fasse,  excite  un  mouvement  fluxionnaire  de 
toutes  les  parties  environnantes  vers  le  lieu  de 
l’ouverture  , comme  le  prouvent  l’observation 
de  tous  les  tetnps  , et  les  expériences  les  plus 
concluantes.  On  conçoit  que  l’étendue  de  ces 
mouvemens  doit  beaucoup  varier  selon  la  dis- 
position actuefe  de  l’individu  sur  qui  l’opéra- 
tion se  fait.  Cette  espèce  de  pouvoir  attractif  de 
la  saignée  est  la  cause  des  deux  effets  suivans. 

5°.  On  voit  souvent  la  saignée  être  suivie  de 
^dépôts  gangréneux  ou  de  mauvais  caractère  , 
qu’on  a tour-à-tour  attribués  à la  piqûre  du  pé- 
rioste , à celle  des  tendons , des  aponévroses  * 
des  nerfs,  à l’inflammation  de  la  veiue,  etc.  Mais 
comme  il  n’est  pas  toujours  possible  de  démon- 
trer la  lésion  de  quelqu’un  de  ces  organes,  et 
que  d’ailleurs  il  n’eu  est  pas  un  aux  blessures 
duquel  ces  accidens  soient  nécessairement  atta- 
chés, il  faut  admettre  une  disposition  antérieure, 
dont  les  effets  ont  été  provoqués  par  la  sai- 
guée. 

Il  y a donc  apparence  que  lorsque  ces  cas 
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arrivent,  c’est  parce  qu’il  se  prëparoit  un  acte 
dépuratoire  semblable  à celui  qui  termine  cer- 
taines lièvres  aigitës,  et  que  les  mouvemens  ex- 
pulsifs , imminens  et  encore  indécis , sont  dé- 
terminés et  dirigés  par  la  saignée. 

6°.  D’après  les  lois  que  suivent  les  forces  lo-, 
niques  dans  les  corps  des  animaux,  les  mouve- 
mens d’une  fluxion  tendent  à contrarier  ceux 
d’une  autre,  de  sorte  que  l’effet  révulsif  et  l’ef- 
fet attractif  vont  ensemble.  C’est  ce  qui  rend  la 
saignée  si  utile  pour  arrêter  les  inflammations 
des  viscères  et  de  tous  les  organes  essentiels. 

Elle  n’est  pas  moins  efficace  à quelque  épo- 
que d’une  maladie  aiguë  qu’il  faille  remplir 
celte  indication  ; il  est  bien  malheureux  que  la 
foiblesse  des  derniers  temps  la  contre-indique. 
Malgré  tout,  Sydenham  prescrit  impérieuse- 
ment la  saignée  pour  remédier  à la  suffocatiou 
qui  survient  quelquefois  à la  fin  de  la  rougeole, 
et  qui  met  le  malade  en  grand  danger.  L’obser- 
vation suivante  parle  en  faveur  de  ce  précepte 
dans  tous  les  cas  analogues. 

Une  Dame  âgée  de  quarante-huit  ans,  sujette 
à des  hémoptysies  abondantes,  avoit  depuis 
quelque  temps  une  dartre  miliaire  fort  étendue 
à la  jambe  droite.  Cet  exanthème  disparut  spon- 
tanément, et  sur-le-champ  il  se  déclara  une  fièvre 
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continente  aiguë , avec  une  légère  fluxion  de 
poitrine.  Celte  dernière  eut  peu  d’intensité,  et 
la  fièvre  parcourut  ses  temps  sans  inspirer  de 
grandes  craintes.  Au  neuvième  jour , quand  on 
altendoit  une  terminaison  heureuse,  la  poitrine 
s’embarrassa,  la  respiration  devint  laborieuse. 
C’est  alors  que  je  fus  appelé  ; mais,  à cause  de 
la  distance  des  lieux , je  ne  pus  me  trouver 
auprès  de  la  malade  que  le  lendemain  au  soir. 
Le  Médecin  ordinaire  me  rapporta  que,  pen- 
dant la  nuit , la  dyspnée  avoit  été  fort  in- 
quiétante , et  que  jugeant  la  suffocation  pres- 
que infaillible,  il  s’étoit  décidé  à pratiquer  la 
saiguée  du  bras:  le  soulagement,  ajouta -t-il , 
a été  si  prompt  et  si  marqué,  qu’il  a fallu  réi- 
térer la  saignée  deux  fois  pour  céder  aux  instan- 
ces de  la  malade Au  reste  , quand  je  la 

vis , la  poitrine  étoit libre , l’expectoration  facile, 
et  la  fièvre  touchoit  à sa  fin.  La  convalescence 
fut  longue  ; mais  la  foiblesse  habituelle  de  la 
malade  ne  permet  pas  de  mettre  cette  circons- 
tance sur  le  compte  de  la  saignée. 

Je  présume  que  la  fluxion  critique  de  la 
fièvre  se  dirigea  vers  le  poumon , à cause  de 
l’état  maladif  habituel  de  cet  organe  ; que 
l’affection  comme  inflammatoire  dont  il  étoit 
atteint  depuis  l’invasion  de  la  maladie , ne  per- 
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mit  pas  le  flux  hémorragique , et  que  l’engoue- 
ment  sanguin  fut  prévenu  par  l’effet  révulsif  de 
la  saignée. 

Encore  une  fois,  la  foiblesse  où  les  malades 
se  trouvent  à la  fin  des  maladies  est  certainement 
une  contre-indication  : mais  c’est  au  Praticien 
prudent  à comparer,  pour  se  décider,  les  ré- 
sultats possibles  des  deux  partis. 

7°.  Les  viscères  essentiels  peuvent  être  af- 
fectés d’une  coustriction  spasmodique , d’autant 
plus  pénible  que  l’organe  reçoit  plus  de  sang. 
Cela  se  voit  sur-tout  dans  les  attaques  d’asthme, 
où  les  vaisseaux  aériens  du  poumon  semblent 
prêts  à perdre  leur  cavité,  par  la  pression 
qu’opèrent  le  saDg  et  le  spasme.  Alors  la  sai- 
gnée, en  diminuant  la  quantité  générale  du 
sang,  soulage  aussitôt  , même,  lorsqu’elle  ne 
peut  pas  apporter  de  changement  à l’affection 
nerveuse. 

Cette  utilité  de  la  saignée  peut  être  comparée 
à celle  des  Hémorragies  par  expression.  Hé- 
morragies qu’on  imite  encore  lorsqu’on  saigne 
pour  prévenir  la  suffocation  que  les  tumeurs 
internes  et  les  hydropisies  du  bas-ventre  et  de  la 
poitrine  sont  quelquefois  sur  le  point  de  pro- 
duire. 

8°.  Il  me  semble  que  la  saignée  ? lorsqu’elle 
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est  faite  dans  une  partie  atteinte  de  spasme  $ 
ou  dans  un  lieu  voisin  et  en  rapport  avec  l’or- 
gane malade,  peut,  comme  les  Hémorragies 
du  troisième  Genre,  changer  ce  spasme  en 
un  mouvement  lluxionnaire  , qui  se  dissipe  > 
d’autant  qu’il  trouve  sa  solution  naturelle  dans 
l’effusion  du  sang. 

G’est  ainsi  que  j’explique  un  fait  rapporté  par 
Plutarque  dans  la  vie  d’Agésilas.  Yoici  comment 
cet  Historien  le  raconte  : Agésilas  « passant  par 
» la  ville  de  Megare  , ainsi  comme  il  montoit 
» au  Palais  public  de  la  seigneurie  qui  estoil 
» dans  le  chasteauj  il  lui  prit  soudainement  une 
» grande  convulsion  de  nerf  avec  une  douleur 
» vehemente  à sa  jambe  saine  (1),  qui  s’en  en- 
» lia  et  devint  fort  grosse , avec  une  inllam- 
» mation  extrême  , et  pensa  l’on  que  ce  fust  du 
» sang  dont  elle  fust  pleine , au  moyen  de  quoy 
» il  y eut  un  Médecin  de  Syracuse  en  Sicile , 
» qui  lui  lit  ouvrir  la  veine  dedessous  la  cheville 
» du  pied  , ce  qui  appaisa  bien  les  douleurs  y 
» mais  il  en  sortit  du  sang  en  si  grande  abon- 
» dance,  qu’on  ne  le  pouvoit  estancher,  de  sorte 
» qu’il  en  tomba  en  grandes  pâmoisons , et  fut 
» en  1res  grand  danger  de  mort  soudaine  : toules- 


(i)  Agésilas  avoit  une  jambe  trop  courte. 
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» fois  à la  fin  on  trouva  moyen  d’estancher  le 
» sang,  etc.  » (i). 

Je  trouve  encore  un  exemple  de  cette  con- 
version opérée  avec  une  sorte  de  violence , 
dans  une  observation  curieuse  rapportée  par 
M.  Vacca  (2).  Il  y est  question  d’une  femme  qui 
éprouvoit  souvent  au  pharynx  un  resserrement 
spasmodique  tel , que  la  déglutition  devenoit  im- 
possible. Elle  en  étoit  subitement  délivrée  par 
la  saignée  du  bras , et  elle  sentoit  chaque  fois 
qu’on  mettoit  ce  moyen  en  usage , un  tiraille- 
ment singulier  qui  sembloit  produit  par  une  pe- 
tite corde,  partoit  de  l’ouverture  de  la  veine, 
couroit  rapidement  jusqu’à  la  gorge,  et  déplaçoit 
le  spasme.  Il  en  résultoit  d’abord  une  commo- 
tion générale , semblable  à un  léger  accès  d’é- 
pilepsie ; mais  après  quelques  momens  tout  dis- 
paroissoit  ; la  malade  recouvroit  ses  sens  et  se 
trouvoit  guérie. 

Notez  qu’au  moment  où  cette  observation  a 
été  publiée,  l’expérience  avoit  été  faite  .quatre- 
vingts  fois  avec  le  mèrne  succès,  tandis  que  les 
vésicatoires  et  d’autres  révulsifs,  utiles  quelque- 
fois , avoient  échoué  très-souvent. 


(1)  Plutarque,  traduction  d’Amiot. 

(2)  Saggi,  T.  II , nelfine  , 2a  Ediz. 
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Quelque  utile  que  soit  la  saiguée  dans  des 
cas  de  cette  sorle,  on  en  doit  user  sobrement  , 
parce  qu’elle  rend  les  malades  plus  sujets  aux 
retours  des  affections  qu’on  cherche  à guérir. 
C’est  un  fait  constant , dont  on  n’a  peut-être 
point  donné  de  bonne  explication. 

Celle  de  Stahl  est  singulière.  Cet  Auteur  qui , 
dans  les  mouvemens  spasmodiques  , ne  voit 
guère  que  des  tentatives  pour  expulser  le  sang, 
dit  que  lorsqu’on  vient  promptement  au  secours 
de  l’Ame,  et  que  par  une  saignée  on  lui  épargne 
les  efforts  ul  térieurs , celte  complaisance  la  gâte , 
de  sorte  que  si  dans  la  suite  on  ne  prévient  ses 
besoins , elle  les  témoigne  arec  de  l’impatience 
et  des  mouvemens  violons  ; par  où  l’on  peut 
se  convaincre , ajoute  Stahl , que  cet  agent  se 
conduit  dans  le  gouvernement  du  corps  comme 
dans  les  affaires  morales  (i). 

Le  soulagement  apporté  par  la  saignée  coïn- 
cide toujours  avec  la  diminution  de  la  masse  du 
sang  ; et  quoique  celte  diminution  ne  soit  pas 
d’abord  la  cause  directe  du  soulagement,  la  ré- 
pétition fréquente  de  cette  coïncidence  doit  as- 
socier les  deux  phénomènes  ; de  sorte  que  le 


(i)  Pathol.  Spécial.  Part.  III Sect.  /,  Membr.ix , 
Art.  1 , § 4- 
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calme  du  système  nerveux  devient  incompatible 
avec  l’état  où  se  trouvent  les  vaisseaux  quand  la 
réparation  est  faite.  Le  retour  fréquent  des  ac- 
cidens  spasmodiques  seroit  donc , d’après  ma  con- 
jecture, l’effet  de  cette  association,  et  la  saignée 
deviendroit  doublement  utile , et  comme  moyen 
évacuant  et  comme  antispasmodique. 

g°.  Les  partisans  outrés  de  la  saignée,  à force 
de  la  prodiguer  , ont  quelquefois  obtenu  des 
succès  auxquels  leurs  antagonistes  refusent  de 
croire,  tant  ces  résultats  sont  éloignés  d’être  d’ac- 
cord avec  les  idées  reçues.  Par  exemple , Botal 
a guéri  par  des  saignées  fréquemment  réitérées 
des  maladies  de  langueur , des  hydropisies  , des 
cachexies  et  d’autres  affections  dans  lesquelles , 
si  l’on  s’en  rapporte  à toutes  les  apparences  , le 
sang  est  en  trop  petite  quantité  (i).  Hoffmann 
ne  manquoit  jamais  d’employer  le  même  moyen 
contre  la  chlorose. 

Ces  Auteurs  et  beaucoup  d’autres  avoient 
sans  doute  leurs  préventions  ; mais  ils  avoient 
aussi  du  savoir  et  du  discernement.  Il  y auroit 
donc  de  l’injustice  à rejeter  leurs  observations  : il 
vaut  mieux  conclure  que  la  manière  dont  ils 
traitoient  ces  maladies  constitue  une  Méthode 


(i)  De  Curât  per  Sang.  Mission. 
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dont  l’efficacité  dépend  de  certaines  circons- 
tances mal  appréciées  par  ces  hommes  célèbres* 

Je  propose  une  idée  qui  tend  à faire  concevoir 
comment  les  évacuations  sanguines  ont  pu  guérir 
des  maladies  où  il  y avoit  pénurie  de  sang.  J’ai 
déjà  dit  que  la  soustraction  subite  d’une  certaine 
quantité  de  ce  fluide  donne  quelquefois  aux 
forces  qui  opèrent  la  sanguification  plus  d’acti- 
vité qu’elles  n’en  avoient,  et  que  l’habitude  des 
pertes  peut  amener  la  pléthore  quand  elles  sont 
interrompues.  La  saignée  agiroit-elle  de  même 
dans  les  cas  dont  je  parle , et  deviendroit-elle 
ainsi  le  remède  du  mal  qu’elle  sembloit  devoir 
augmenter  ? Reste  à déterminer  quelles  sont  les 
circonstances  où  l’on  peut  espérer  de  la  saignée 
un  effet  aussi  avantageux , et  où  l’on  ne  doit  pas 
craindre  qu’elle  produise  l'inanition  , dont  les 
exemples  à la  suite  des  abus  de  cette  évacuation 
sont  si  fréquens. 

io°.  On  ne  peut  rapporter  à aucun  de  ces  ef- 
fets les  succès  obtenus  des  saignées  excessives 
dans  certaines  maladies  opiniâtres.  On  connoit  la 
Méthode  avec  laquelle  Uffroy  guérissoit  le  rhu- 
matisme rebelle , et  qui  consisloit  à tirer  au  ma- 
lade dix-huit  livres  de  sang  en  trois  jours.  Des 
évacuations  pareilles  ne  doivent  être  considérées 
que  comme  des  moyens  perturbateurs. 


Mon  dessein  n’est  pas  de  parler  des  contre-in- 
dications; je  ferai  seulement  observer  qu’il  dé- 
pend presque  du  Médecinde  faire  dominer  un  tel 
effet  de  la  saignée  sur  les  autres , ce  qui  doit  en. 
rendre  l’usage  plus  sûr  et  les  contre-indications 
moins  nombreuses.Les  procédés  pour  cela  consis- 
tent dans  le  choix  delà  manière  d’opérer  et  dans 
celui  du  lieu  de  l’opération.  L’évacuation  subite 
d’une  grande  quantité  de  sang  par  une  grande 
veine  est  très-affoiblissante  ; la  saignée  par  les 
sangsues  établit  un  courant  fluxionnaire  qui 
subsiste  long-temps  après  que  l’animal  a cessé 
de  pomper,  et  qui  devient  ainsi  plus  propre  à 
déranger  les  autres  Üuxions.  Quesnaj  dit  être 
parvenu  à augmenter  singulièrement  l’effet  ré- 
vulsif de  la  saignée  par  la  lancette  , en  faisant 
couler  le  sang  avec  lenteur  au  moyen  de  la 
transposition  de  la  ligature  sur  la  portion  de  la 
veine  qui  le  fournissoit,  de  sorte  que  ce  lluide 
lomboit  goutte  à goutte.  C’est  par  une  semblable 
Hémorragie  artificielle  de  six  heures  qu’il  guérit 
une  esquinancie  chez  un  jeune  homme  à qui  l’on 
n’osoit  pas  faire  de  grandes  saignées  (i).  Les 
ventouses  scariliées  sont  plus  attractives  qu’au- 


(i)  Traité  de  la  Saignée  , C.  VIII. 
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cane  autre  saignée  , à cause  de  la  douleur  qui 
les  accompagne. 

Quant  à l’influence  du  choix  du  lieu  , M.  Bar- 
thez a posé  les  règles  qu’on  doit  suivre  pour  le 
traitement  des  fluxions  par  la  saignée  (i),  et  il  se- 
roit  superflu  de  les  répéter  ici.  L’observation  de 
ces  règles  est  indispensable  pour  ne  pas  exposer 
les  malades  à des  effets  opposés  à ceux  qu’on 
désire  d’obtenir  , ou  tout  au  moins  à des  pertes 
affoiblissanles  complètement  inutiles. 

CHAPITRE  XII. 

Rapports  des  Hémorragies  sympathiques  avec 
quelques  maladies . 

Hippocrate  enseigue  que  lorsque  de  fré- 
quentes Hémorragies  nasales  tourmentent  des 
personnes  chez  lesquelles  un  teint  fleuri  et 
d’autres  signes  de  pléthore  ne  décèlent  pas  un 
besoin  de  cette  évacuation , on  doit  craindre  que 
les  organes  épigastriques  ne  soient  malades. 
Cette  observation  est  de  la  plus  grande  justesse: 

(i)  Dans  son  Premier  Mémoire  sur  le  Traitement  Mé- 
thodique des  Fluxions  qui  sont  des  élémens  essentiels  de 
divers  Genres  de  Maladies. 

Il  est  inséré  dans  le  2e  Volume  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété Médicale  d’Émulation  de  Paris. 


les  obstructions  du  bas-ventre  , principalement 
celles  de  la  rate  , fournissent  souvent  l’occasion 
de  la  vérifier. 

De  semblables  Hémorragies  étant  purement 
sympathiques , ne  sont  d’aucune  utilité,  et  l’on 
sent  qu’elles  doivent  nuire  en  achevant  d’épuiser 
les  forces  déjà  diminuées  par  la  maladie. 

Comme  les  fièvres  quartes  s’accompagnent 
fréquemment  de  quelque  affection  chronique 
dans  les  hypocondres , il  est  vraisemblable  qu’il 
faut  rapporter  ici  le  pronostic  défavorable 
qu’Hippocrate  a fait  des  Hémorragies  nasales 
qui  surviennent  dans  ces  fièvres  (i). 

Le  même  Auteur  dit  que  lorsqu’il  sort  du 
sang  écumeux  du  poumon  , qu’il  existe  une 
douleur  à l’hypocondre  droit , le  sang  vient  du 
foie  ( 2 ) ( c’est-à-dire  que  l’Hémorragie  est 
sympathique  d’une  affection  de  cet  organe  ) , et 
que  souvent  les  malades  meurent.  M.  bar  liiez, 
qui  a vu  ce  cas , remarque  qu’on  l’observe  prin- 
cipalement dans  les  obstructions  du  foie. 

M.  Barthez  dit  encore,  que  l’hématémèse  sym- 
pathique peut  venir  dans  des  circonstances  sem- 
blables (3). 

(1)  Apliorism.  Se  et.  KHI , 82. 

(2)  Prœnot.  Cône. 

(5)  Sc.  de  l’Homme , Notes  sur  le  Xe  Chap.  n°.  5. 
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Les  Médecins  de  Breslaw  parlent  d’une  lie- 
moptysie  précédée  et  accompagnée  de  douleur  à 
la  rate  , et  évidemment  sympathique. 

Stoll  a traité  des  Hémorragies  très-abondantes 
des  poumons,  du  nez  et  de  l’utérus,  qui  com- 
pliquoient  la  fièvre  produite  par.  la  saburre  bi- 
lieuse (i).  Comme  elles  cédoient  aux  émétiques 
et  aux  purgatifs  , il  ne  doutoit  pas  de  leur  na- 
ture sympathique. 

On  voit  fréquemment  les  vers  intestinaux 
causer  des  Hémorragies  dans  des  lieux  plus  ou 
moins  éloignés  de  ceux  qu’ils  habitent.  Hippo- 
crate assure  que  les  ascarides  provoquent  le  sai- 
gnement de  nez  (2)  ; et  ce  fait  est  d’autant  plus 
cro}7able , que  la  présence  des  vers  dans  les  pre- 
mières voies  excite  souvent  le  prurit  des  narines. 
Andry  a vu  le  tænia  produire  un  point  de  côté 
et  une  hémoptysie  (3).  M.  Gouan  m’a  raconté 
qu’un  de  ses  amis  atteint  d’un  flux  hémorroïdal 
excessif,  n’en  fut  délivré  que  lorsque  les  vermi- 
fuges lui  eurent  fait  rendre  un  grand  nombre 
de  strongles  renfermés  dans  les  intestins. 


(1)  Rat.  Med.  T.  III , Eph.  1775. 

(2)  Prcedict.  Lib.  1 , iq. 

(5)  De  la  Génération  des  Y ers , Préface, 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

T raitement  des  Hémorragies . 

CHAPITR.E  PREMIER. 

Principes  généraux  clu  traitement  des 
Effusions  sanguines. 

Je  me  suis  appliqué  à prouver  que  les  Hémor- 
ragies dévoient  être  considérées,  tantôt  comme 
des  actes  conservateurs,  utiles  sous  tous  les  rap- 
ports; tantôt  comme  des  événemens  fâcheux 
qui  menacent  la  vie  ou  altèrent  les  forces  du 
malade;  et  tantôt  enfin  comme  des  phénomènes 
utiles  sous  quelques  rapports  et  nuisibles  sous 
d’autres. 

Il  résulte  de  laque,  pour  déterminer  la  con- 
duite à tenir  dans  les  cas  d’Hémorragies , il  faut 
d’abord  estimer  l’utilité  ou  le  dommage  que  le 
malade  en  reçoit , et  tâcher  ensuite  d’amener  ou 
de  maintenir  les  effusions  utiles  au  degré  con- 
venable, d’arrêter  les  pernicieuses,  et  de  subs- 
tituer à celles  qui  sont  utiles  sous  un  rapport 
et  nuisibles  sous  un  autre,  des  secours  avtili- 
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ciels  qui  aient  les  avantages  de  ces  Hémorra- 
gies sans  en  avoir  les  inconvéniens. 

Le  devoir  du  Médecin  ne  se  borne  pas  là. 
On  a vu  que  l’habitude  des  Hémorragies  expo- 
soit  à des  dangers  : la  prudence  veut  donc  que, 
sans  se  laisser  éblouir  par  l’utilité  actuelle  dont 
elles  peuvent  être , on  travaille  de  bonne  heure , 
autant  qu’il  est  possible,  à faire  disparoître  les 
affections  qui  les  rendent  souhaitables  , et  les 
causes  efficientes  qui  les  opèrent. 

J’ai  consacré  la  Quatrième  Partie  de  ce  Livre 
à indiquer  les  données  d’après  lesquelles  on  peut 
connoître  si  les  Hémorragies  sont  utiles  ou  pré- 
judiciables. Mais  je  dois  convenir  que  dans  une 
foule  de  cas  les  élémens  de  ce  calcul  sont  trop 
peu  nombreux  pour  qu’on  en  doive  attendre  des 
résultats  bien  positifs  : il  est  rare  qu’on  puisse 
se  dispenser  d’avoir  recours  à des  lâtonnemens , 
afin  d’acquérir  la  certitude  nécessaire.  Ces  ten- 
tatives, qui  ont  pour  but  de  faire  découvrir  quels 
sont  les  changemens  introduits  par  la  suspen- 
sion ou  la  diminution  de  l’Hémorragie , exigent 
une  grande  circonspection  et  l’attention  la  plus 
soutenue. 

En  traitant  des  efforts  hémorragiques  , et  en 
recherchant  les  causes  qui  en  empêchent  l’effet, 
je  me  suis  trouvé  dans  l’obligation  de  faire  cou- 
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noîlre  les  principaux  moyens  qu’on  emploie 
dans  les  divers  cas  pour  en  amener  la  solution 
naturelle.  J’en  ai  dit  assez  sur  cet  objet  pour 
me  dispenser  d’y  revenir. 

Lorsque,  d’après  la  considération  de  l’abon- 
dance d’une  Hémorragie,  de  la  manière  dont 
elle  se  fait , et  de  ses  rapports  avec  l’état  actuel 
du  corps,  on  juge  qu’il  convient  de  la  modérer 
ou  de  l’arrêter,  il  faut  choisir  une  Méthode 
curative.  Ici  l’on  éprouve  combien  est  impor- 
tante la  distinction  que  j’ai  faite  des  divers  Gen- 
res d’effusions  sanguines. 

En  effet  les  Méthodes  ont  pour  objet  , ou  de 
hâter  le  terme  des  mouvemens  qui  produisent 
l’Hémorragie , et  de  faciliter  l’action  des  moyens 
naturels  qui  la  suppriment  ; ou  de  combattre 
directement  chacun  des  élémens  dont  l’ensemble 
constitue  tel  Genre  donné;  ou  enfin  de  déran- 
ger, par  une  commotion  universelle,  la  série 
d’actes  d’où  dépend  l’effusion.  Il  suffit  de  cet 
aperçu  pour  voir  combien  une  exacte  analysé 
de  chaque  cas  est  nécessaire  relativement  à la 
thérapeutique. 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  les 
moyens  conseillés  contre  les  Hémorragies,  ils 
peuvent  tous  être  rapportés  à ces  Méthodes  Na- 
turelles, Analytiques  et  Perturbatrices,  accom- 
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modées  aux  divers  Genres  d’effusions, el  même 
à la  sensibilité  spécifique  des  organes  intéres- 
sés. \ 

Je  vais  exposer  successivement  la  manière  de 
traiter  les  Hémorragies  de  tous  les  Genres,  en 
indiquant  les  circonstances  qui  rendent  tel  ordre 
de  Méthodes  préférable  aux  autres. 

CHAPITRE  II. 

» 

[ Traitement  cle  l’Hémorragie  par  fluxion 
générale. 

Pour  exposer  tontes  les  Méthodes  curatives 
des  Hémorragies  par  fluxion  générale , il  faut 
considérer  trois  cas  dans  ces  maladies  : i°.  celui 
où  l’évacuation  se  fait  avec  modération , sans 
trouble , sans  aucun  des  symptômes  qui  déno- 
tent un  effort  trop  violent  ; 2°.  celui  où  la  fièvre, 
îe  mouvement,  fluxionnaire  et  l’écoulement  ont 
une  impétuosité. qui  fait  craindre  une  termi- 
naison funeste  ; 3°.  celui  où  l’évacuation  ayant 
été  abondante  par  la  rapidité  ou  la  durée  de 
l’effusion , l’Hémorragie  continue  néanmoins 
de  se  faire  sans  changer  de  nature , et  jette  le 
malade  dans  une  foildesse  alarmante. 

Premier  cas.  Une  Hémorragie  modérée  du 
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premier  Genre  n’exige  qu’une  Méthode  Natu- 
relle, parce  qu’elle  tend  d’elle-même  à une 
terminaison  favorable.  La  pléthore,  le  mouve- 
ment fébrile  et  la  fluxion  trouvent  leur  solution 
dans  la  perte  sanguine , et  dès  que  ces  élémens 
s’évanouiront,  le  resserrement  tonique  des  ou- 
vertures par  où  le  sang  passe  ne  tardera  pas  à 
. se  faire. 

Comme  la  fièvre  et  la  fluxion  ont  presque 
toujours  un  peu  trop  de  violence,  le  Médecin 
doit  tâcher  de  ramener  l’effort  au  degré  de 
modération  convenable , par  les  divers  moyens 
que  l’Art  met  à sa  disposition. 

La  fièvre  se  tempère  par  une  nourriture  vé- 
gétale, composée  de  substances  rafraîchissantes 
liquides;  par  les  boissons  mucilaginenses , par 
le  petit-lait  (1),  l’eau  de  veau  ou  de  poulet, 
l’eau  de  fontaine  légèrement  acidulée  avec  le 
vinaigre  ou  le  suc  de  citron , par  un  repos  par- 
fait du  corps  et  de  Famé. 


(i)  Hoffmann  employoit  beaucoup  le  petit-lait  avec  la 
gomme  adragant  ou  celle  de  cerisier  , contre  les  Hémor- 
ragies des  personnes  atteintes  de  petite-vérole.  Mais  assu* 
rément  ce'  remède  ne  pouvoit  être  utile  que  contre  celles 
qui  avoient  un  caractère  bien  actif,  ce  que  Borsieri  par 
t oit  avoir  méconnu. 
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Il  est  vraisemblable  que  cette  foule  d’astrin- 
gens  végétaux  extrêmement  foibles  étalés  dans 
les  Traités  de  Matière  Médicale , et  sur  lesquels 
nous  nous  garderions  bien  de  compter , s’il  s’a- 
gissoit  d’un  cas  pressant , ne  sont  que  des  rafraî- 
chissans  propres  à diminuer  la  raréfaction  du 
sang,  et  à calmer  la  fièvre  et  la  chaleur,  et 
qu’ils  ont  l’utilité  des  acides  mêlés  en  petite 
quantité  avec  l’eau.  Les  astringens  dont  je  parle 
sont,  par  exemple,  la  grande  consolide,  les 
diverses  espèces  de  plantain,  la  bistorle,  la  ver- 
veine, le  riz,  etc.  dont  on  fait  des  tisanes  que 
l’on  donne  en  grande  quantité. 

Les  gommes  arabique  , adragant,de  cerisier, 
sont,  je  crois , appropriées  à ce  cas , parce  qu’elles 
sont  utiles , comme  toutes  les  substances  muci- 
lagineuses , pour  combattre  ces  mêmes  élémens  : 
je  doute  d’ailleurs  qu’on  puisse  les  appeler  as- 
tringentes sans  abuser  du  terme. 

Le  nitre  est  regardé  comme  un  rafraîchissant 
par  excellence , et  sous  ce  rapport  il  convient 
lorsque  la  fièvre  a un  peu  trop  d’activité.  On 
prétend  même  qu’il  a la  propriété  de  ralentir  les 
mouvemens  fluxionnaires  : c’est  ce  qui  l’a  fait 
recommander  contre  toutes  les  Hémorragies 
actives  par  Mynsichl  et  par  Stahl.  On  ne  doit 
pas  oublier  toutefois  qu’il  est  contre-indiqué  par 
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F ulcération  des  viscères,  et  principalement  du 
poumon. 

Lister  a prétendu  que  le  nitre  étoit  corro- 
sif (i)  : c’est  pour  cela  sans  doute  que  certains 
Auteurs  défendent  de  le  donner  à ceux  dont 
les  humeurs  sont  âcres , et  chez  qui  l’Hémorra- 
gie paroît  l’effet  de  ce  vice  des  fluides.  Mais  en 
premier  lieu,  les  expériences  sur  lesquellesLister 
a fondé  son  opinion  touchant  les  propriétés  du 
nitre , sont  peu  concluantes  ; en  second  lieu , 
rien  n’est  plus  incertain  et  plus  vague  que  les 
indications  tirées  de  cette  acrimonie  des  fluides. 

Dickson  pense  que  lé  nitre  est  singulièrement 
approprié  à l’hémoptysie , contre  laquelle  il  dit 
que  ce  médicament  est  aussi  efficace  que  le 
quinquina  contre  les  fièvres  intermittentes  (i). 
Il  a remarqué  qu’il  calme  la  chaleur  et  modère 
la  force  et  la  fréquence  du  pouls  beaucoup 
mieux  qu’aucun  remède  connu.  Il  mêloit  demi- 
once  de  nitre  avec  quatre  onces  de  conserve  de 
roses  rouges  pour  en  former  un  électuaire,  dont 
il  donnoit  une  prise  de  la  grosseur  d’une  noix 
muscade,  quatre,  six  ou  huit  fois  par  jour,  selon 
la  violence  des  symptômes.  Il  aidoit  ce  moyen 


(1)  Dissertât,  de  Humorib.  C.  3i. 

(2)  Observations  des  Médecins  de  Londres 
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de  tons  celui  qui  peuvent  remplir  la  même  indi- 
cation. 

Je  suis  porté  à croire  que  les  préparations  de 
plomb,  trps-vantées  par  Hundermak,  Smith  et 
plusieurs  autres,  agissent  aussi  eu  diminuant 
l’activité  de  la  lluxion  par  leur  vertu  sédative. 
Au  reste  les  dangers  qui  en  accompagnent  l’u- 
sage les  rendent  généralement  suspectes. 

Comme  l’impression  du  froid  extérieur  pour- 
roit  accroître  vicieusement  les  contractions 
lluxionnaires  des  petits  vaisseaux,  il  faut  défen- 
dre la  peau  du  contact  de  l’air,  et  lâcher  de 
maintenir  dans  toute  son  étendue  une  chaleur 
très-douce,  qui  ne  soit  pas  suffisante  pour  aug- 
menter la  fièvre. 

Cullen  a reconnu  combien  le  froid  étoit  pro- 
pre à favoriser  les  Hémorragies,  et  il  le  met  ex- 
pressément au  nombre  des  causes  éloignées  de 
ces  llux  (i).  Je  suis  étonné  d’après  cela  qu’il  le 
place  ailleurs  parmi  les  moyens  curatifs  les  plus 
efficaces  et  les  plus  sûrs,  dans  tous  les  cas  sans 
exception  (2). 

On  doit  faire  en  sorte  qu’aucun  stimulus  n’a- 
gisse sur  l’organe  par  où  se  fait  l’Hémorragie  , et 


(1)  Fir  st  Lines  of  trie  Practice  of  Physic , § 7.7  a.. 

(2)  Ibid,  § 792. 


DES  HÉMORRAGIES.  3ig 

ne  prolonge  ainsi  les  oscillallons  lluxionnaires  au- 
delà  de  leur  durée  naturelle.  Une  chaleur  trop 
forte,  des  mouvemens  locaux , des  corps  étran- 
gers, produisent  souvent  cet  effet  : il  ne  faut  pas 
négliger  les  précautions  cpii  peuvent  le  prévenir. 
Dansl’épislaxis,  le  maladene doitpas  se  moucher: 
si  le  sang  corrompu  l’incommode , il  vaut  mieux 
j qu’il  renfile  de  l’eau  tiède.  Dans  l'hémoptysie, 
on  doit  modérer  autant  qu’il  est  possible  les  se- 
cousses de  la  toux.  En  général  la  température 
de  la  partie  affectée  doit  être  semblable  à celle 
du  reste  du  corps. 

Une  Hémorragie,  même  modérée,  qui  se  fait 
par  des  organes  dont  les  fonctions  ne  peuvent 
être  altérées  quelque  temps  sans  danger,  inspire 
des  craintes  à raison  de  l’importance  de  ces  or- 
ganes , et  abstraction  faite  de  la  considération  de 
la  perte  sanguine.  C'est  ce  qui  arrive  particuliè- 
rement dans  l’hémoptysie  et  dans  l’hématémèse. 
Alors  la  Méthode  Naturelle  ne  convient  pas  ; la 
prudence  prescrit  de  se  conduire  comme  dans 
le  cas  suivant. 

Second  cas.  Lorsque  les  mouvemens  qui  opè- 
rent l’Hémorragie  ont  une  impétuosité  dange- 
reuse, il  faut  promptement  recourir  à une  Mé- 
thode Analytique  qui  puisse  : i°.  satisfaire  par 
des  moyens  artificiels  au  besoin  de  l’évacuation; 
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2°.  affoiblir  l’activité  des  raouvemens  fluxion-* 
naires;  3°.  solliciter  doucement  la  constriction 
des  pores  qui  doit  terminer  cette  Hémorragie  * 
ou  du  moins  écarter  de  la  partie  vers  laquelle  se 
fait  la  fluxion,  toutes  les  causes  capables  de  re- 
tarder ce  resserrement  salutaire. 

i°.  Le  besoin  d’une  évacuation  de  sang  doit 
être  estimé , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d’a- 
près la  constitution  du  malade , sa  manière  de 
vivre,  ses  maladies  habituelles,  et  d’autres  cir- 
constances dont  l’énumération  seroil  inutile.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  besoin  réel  avec  une 
pléthore  apparente  qu’on  remarque  dans  les 
fièvres  très-fortes , et  qu’il  suffit  de  combattre 
par  une  diète  sévère  , par  les  boissons  rafraîchis- 
santes , et  sur  -tout  par  l’eau  froide.  Cette  dis- 
tinction est  essentielle  dans  les  maladies  où  l’on 
peut  craindre  la  malignité , afin  de  ne  pas  expo- 
ser le  malade  à la  foiblesse  qui  suivroit  les  éva- 
cuations sanguines  inconsidérément  pratiquées. 

Quand  on  s’est  assuré  que  le  besoin  est  réel, 
il  faut  y satisfaire , parce  que  les  mouvemens 
évacuatifs  naturels  ont  une  irrégularité , ou  du 
moins  une  violence  dont  on  se  méfie.  La  phlébo- 
tomie ordinaire  est  le  moyen  le  plus  prompt  et 
le  plus  efficace. Pour  choisir  le  lieu  de  celte  opé- 
ration , il  faut  songer  à la  seconde  indication , et 


DES  HEMORRAGIES.  321 

faire  en  sorte  que  la  saignée  puisse  être  révulsive 
ou  dérivative , selon  l’état  de  la  lluxion. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  choix  soit  un 
objet  de  peu  de  conséquence.  La  saignée  n’a  aür 
cun  effet  avantageux,  si  l’on  ne  suit  sévèrement 
dans  son  emploi  les  règles  du  traitement  des 
fluxions.  Entr’autres  preuves,  je  citerai  des  ob- 
servations curieuses  que  M.  Desessartz  a faites 
sur  l’utilité  de  l’application  des  sangsues  à la 
vulve,  dans  des  cas  de  perte  utérine  abondante , 
accompagnée  de  grandes  douleurs  de  matrice  , 
où  la  saignée  ordinaire  étoit  inutile  (i). 

En  établissant  l’indication  de  la  saignée  sur  des 
bases  solides , et  en  prenant  les  précautions  ca- 
pables d’en  régler  les  effets  autant  qu’il  est  pos- 
sible , on  ne  sera  nullement  détourné  de  cette 
pratique  parles  objections  de  Lindanus  et  d’Ett- 
muller  (2)  , qui  l’out  proscrite  indistinctement 
de  la  cure  des  Hémorragies. 

20.  Pour  affoiblir  l’impétuosité  des  mouve- 
mens  fluxionnaires , il  faut  joindre  à l’usage  des 
remèdes  exposés  prééédemment  comme  propres 
à remplir  cet  objet,  celui  des  moyens  révulsifs 


(i)  Recueil  périod.  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris, 
Messidor  An  lut 
(.2)  Oper.  T.  IL 
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les  plus  efficaces.  Ces  moyens  doivent  être  choi- 
sis parmi  ceux  qui  ne  produisent  aucune  excita» 
tion  générale  sensible  : c’est  un  principe  dont 
l’oubli  produit  de  très-grands  maux. 

La  ventouse  sèche  est  un  révulsif  employé 
dès  l’antiquité  la  plus  reculée. Les  Anciens  ont 
très-bien  dit  qu’elle  étoit  d’autant  plus  efficace , 
que  l’organe  sur  lequel  ou  l’appliquoit  étoit  plus 
étroitement  lié  par  des  l’apports  sympathiques 
avec  celui  où  se  fait  l’Héniorragie. 

Une  observation  de  Baglivi,  citée  plus  haut, 
prouve  que  ce  moyen , comme  tous  ceux  qui 
tendent  à diriger  des  mouvemens  fluxionnaires 
sur  un  point , ne  .doit  être  mis  en  usage , dans 
les  cas  de  cette  espèce , qu’après  qu’on  a dimi- 
nué , par  des  évacuations  sanguines , les  proba- 
bilités de  la  congestion  inflammatoire  qui  menace 
le  centre  de  la  fluxion  artificielle.  Avec  celte 
précaution,  je  crois  les  ventouses  sans  danger, 
et  je  n’hésiterois  pas  à les  appliquer  même  sur 
les  parties  les  plus  sensibles,  telles  que  les  ma- 
melles , malgré  le  sentiment  de  Barbette  et 
de  Bellegarde,  qui  les  ont  trop  généralement 
rejetées. 

Les  fomentations  et  les  bains  lièdes  aux  par- 
ties éloignées  de  celle  où  le  sang  se  porte , sont 
des  révulsifs  préférables  au  précédent.  Il  faut 
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•que  l’eau  soit  en  contact  avec  une  grande  sur- 
face et  pendant  un  temps  assez  long.  Il  importe , 
pour  des  raisons  déjà  données , que  la  chaleur 
en  soit  mode'rée  : si  elle  étoittrop  vive , onauroit 
à craindre  un  effet  absolument  contraire  à celui 
qu’on  souhaite  de  produire  (i).  Hoffmann  veu* 
loit  qu’on  mêlât  à l’eau  une  petite  quantité  dé 
vin  , pour  mieux  attirer  le  sang  vers  les  parties 
que  l’on  baigue. 

Les  astringens  intérieurs  ne  font  ordinaire- 
ment dans  ces  circonstances  qu’augmenter  la 
lluxion  : les  évacuansau  contraire,  tels  que  les 
purgatifs,  les  diurétiques,  les  diaphoré tiques", 
en  agissant  sur  des  organes  différens  de  ceux  par 
où  le  sang  s’écoule,  peuvent  être  fort  utiles, 
pourvu  qu’ils  n’irritent  point,  et  qu’ils  ne  cau- 
sent pas  de  forte  commotion.  Bennet  a guéri  des 
hémoptysies  graves  en  provoquant  les  sueurs 
par  l’usage  de  l’étuve  (2).  Ce  moyen  est-il  assez 
doux  ? 


(1)  Je  me  souviens  d’avoir  arrêté  une  perte  utérine  in- 
quiétante , par  une  longue  immersion  des  bras  dans  l’eau 
tiède.  Ce  moyen  m’avoit  été  suggéré  par  M.  Lafabrie  dont 
les  conseils  m’ont  dirigé  souvent  dans  les  cas  épineux  de 
la  Pratique. 

h)  Theatrum  T abidor.  C.  XXX. 


o O 
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Ne  pourroit-on  pas  seconder  l’effet  des  révul- 
sifs par  l’impression  d’un  froid  modéré  sur  toutes 
les  parties  vers  lesquelles  la  fluxion  s’opère?  Fa- 
brice de  Hildan  raconte  un  fait  qui  encourage. 
Un  homme  avoil  employé  sans  succès  un  grand 
nombre  de  remèdes  contre  une  Hémorragie  na^ 
sale  dont  il  étoit  atteint  ; il  s’avisa  de  tremper  ses 
lèvres  dans  un  vase  rempli  d’eau  froide , et  le 
Sang  ne  coula  plus. 

Si  l’on  adopte  cette  pratique , il  faut  en  épier 
attentivement  l’effet  : il  ne  seroit  pas  impossible 
que  les  pores  qui  livrent  passage  au  sang  éprou- 
vassent seuls  le  resserrement,  et  que  la  conges- 
tion en  fût  la  suite  (r). 

Un  autre  précepte  qu’il  ne  faut  pas  négliger  , 
c’est  de  donner  à la  partie  une  situation  telle 
que  le  sang  n’y  soit  point  porté  parla  pesanteur. 
11  est  évident  que  la  gravité  doit  ajouter  aux  effets 
du  mouvement  lluxionnaire , quand  elle  agit 
dans  le  même  sens.  t 

3°.  Je  rapporte  à la  troisième  indication  les 
topiques  rafraîchissans  et  les  subastringeus  que 
les  Praticiens  conseillent  d’appliquer  sur  les 


(i)  Cette  crainte  a déterminé  Bennet  h rejeter  l’ap- 
plication du  froid  sur  la  poitrine  pour  combat  tre  l’hémop- 
tysie ( L . c.  Cap , XXV.). 
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parties  saignantes,  quand  ellesy  sont  accessibles, 
ou  dans  le  voisinage  , s’il  en  est  autrement  (i). 
Hippocrate  n’hésiloit  pas  à mettre  en  usage  des 
boissons  de  cette  sorte  dans  l’hémalémèse  fé- 
brile (2).  Y allériola , pour  combattre  l’hémopty- 
sie, couvroitla  poitrine  d’onguens  astringens  (3). 
L’oxycrat  froid  est  d’un  grand  usage  à l’exté- 
rieur. 

C’est  pour  laisser  aux  pores  la  liberté  de  se 
resserrer , autant  que  pour  écarter  les  causes 
capables  de  solliciter  les  contractions  fluxion- 
naires , qu’on  prescrit  de  débarrasser  l’organe 
affecté  des  corps  qui  le  distendent  ; par  exemple, 
d’opérer  promptement  l'accouchement , lors- 
qu’une femme  grosse  a une  Hémorragie  uté- 
rine abondante. 

Troisième  cas.  Lorsqu’une  Hémorragie  a 
déjà  produit  une  grande  foiblesse , des  syncopes, 
des  raouvemens convulsifs, le  tremblement  uni- 
versel, des  vertiges,  la  pâleur  extrême  (4),  et 


(1)  Je  comprends  sons  le  nom  de  topiques  les  injec- 
tions et  les  fumigations. 

(2)  Aphorism.  Sect.  VIII,  37. 

(3)  Obs.  Lib.  Il  , 2. 

(4)  Je  ne  mets  point  la  quantité  de  sang  évacué  parmi 
les  signes  certains  d’une  Hémorragie  excessive  , parce 
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que  les  oscillations  lluxionnaires  , le  resserre- 
ment général,  le  malaise  fébrile,  le  sentiment 
d’une  irritation  locale  et  le  caractère  spécifique 
du  pouls  se  maintiennent  encore , le  danger  est 
pressant , et  l’on  doit  se  hâter  de  mettre  fin  à 
l’extravasation  : I°.par  une  Méthode  Analytique, 
où  l’on  se  propose  : i°.  de  détruire  les  mouve- 
mens  fluxionnaires,  20.  de  s’opposer  immédiate- 
ment à la  sortie  du  sang;  ou,  11°.  par  des  Mé- 
thodes Perturbatrices. 

I.  1 °.  Houllier  ayant  à traiter  une  Hémorragie , 
dont  j’ai  déjà  fait  mention,  et  qui  avoit  réduit  le 
malade  aux  abois,  fut  assez  hardi  pour  employer 
la  saignée  , et  le  succès  justifia  cette  pratique. 
Si  quelquefois  on  juge  ce  parti  convenable,  on 
doit  au  moins  user  des  précautions  indiquées 
plus  haut  pour  rendre  la  saignée  le  plus  ré- 
vulsive et  le  moins  évacuative  qu’il  est  pos- 
sible. 

On  11’a  rien  à craindre  ici  des  révulsifs  excl- 
tans.  Ceux  qui  agissent  avec  le  plus  de  prompti- 
tude sont  préférables  aux  autres , à cause  de  Tur- 


que dans  une  colliquation  sanguine  elle  n’indique  rien , et 
que  la  Méthode  dont  je  vais  parler  n’est  impérieusement 
exigée  que  par  les  symptômes  qui  dénotent  un  épuise-* 
jnent. 


genee  du  péri].  Les  frictions  rudes  sur  la  surface 
du  corps  et  les  ligatures  aux  membres  , sout  très- 
usitées  * et  c’est  avec  raison  (i).Benuet  dit  pour- 
tant que  les  ligatures  sont  inutiles;  mais  il  ne 
pense  ainsi  que  pour  avoir  négligé  la  distinc- 
tion des  trois  cas  dont  les  indications  sont  si  dif" 
férentes. 

Je  ne  m’arrête  pas  à réfuter  le  sentiment  de 
ceux  qui  rejettent  absolument  les  ligatures  à 
cause  qu’elles  ont  parfois  un  effet  hémagogue. 
Il  est  évident  pour  ceux  quiconnoissent  la  théo- 
rie des  fluxions , que  le  même  moyen  peut  avoir 
des  effets  opposés,  selon  la  manière  dont  il  est 
employé  et  selon  l’état  de  la  fluxion. 

On  convient  assez  généralement  aujourd’hui 
que  l’effet  des  ligatures,  dépend  sur-tout  de  la- 
compression  douloureuse  et  révulsive  qu’elles 
produisent»  Ceux  qui  en  ont  fait  consister  l’ uti- 
lité dans  l’obstacle  qu’elles  opposent  au  retour 
du  sang,  ont  abusé  de  ce  secours  en  serrant  les 
liens  outre  mesure.  C’est  à.  cette  manière  de  voir 
erronée  qu’il  faut  attribuer  les  syncopes  que 
Willis  a vues  succéder  à l’apposition  des  liga- 
tures (2). 


(O  Adolphus,  De  Ligaturis  Dolorificis  , § 7. 
(a)  Pliarmac.  Rational . 
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En  réfléchissant  sur  leur  effet , et  sur  la  ma^ 
nière  dont  il  faut  en  diriger  l’emploi  selon 
les  divers  états  d’une  fluxion  hémorragique  » 
on  voit  combien  la  compression  des  vétemens 
au  voisinage  des  parties  vers  lesquelles  se  dirige 
une  fluxion  commençante , peut  ajouter  à l’in- 
tensité de  ce  mouvement  ; on  voit  aussi  com- 
bien est  contraire  aux  vrais  principes  l’usage 
de  serrer  par  des  ceintures  l’abdomen  des  nou- 
velles accouchées  , pour  modérer  le  flux  des 
lochies. 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  les  restes  des 
oscillations  fluxiônnaires  d’une  Hémorragie 
puissent  s’arrêter  lorsque  l’estomac  reçoit  une 
vive  impression.  M.  Grétry , sujet  depuis  long- 
temps à des  crachemens  de  sang  abondans  , eu 
ayant  éprouvé  une  attaque  qui  avoit  duré  cinq 
jours,  s’en  délivra  par  l’usage  de  la  confection 
d’hyacinthe,  dont  il  prit  plusieurs  doses  dans 
un  temps  assez  court  (i).  Mesnard  conseille, 
pour  arrêter  les  Hémorragies  utérines  excessi- 
ves des  nouvelles  accouchées , une  potion  com- 
posée des  eaux  distillées  de  plantain  et  de  grand© 
çonsoude  , de  vingt  grains  de  poudre  de  crâne 


Ci)  Essais  sur  la  Musique  , T.  IL 


humain  et  d’une  drachme  de  confection  d’hya- 
cinthe. 

Les  alimens nourrissans  et  toniques,  ci-dessus 
indiqués  dans  les  cas  précédons , peuvent  ame- 
ner ici  les  changemens  les  plus  avantageux. 
Aussi  l’Auteur  que  je  viens  de  citer  prescrivoit- 
il  des  bouillons  restaurans  avec  la  potion  dont 
j’ai  donné  la  formule. 

C’est  apparemment  à l’effet  révulsif  de  la 
commotion  de  l’estomac  qu’il  faut  attribuer  l’u- 
tilité des  émétiques , de  laquelle  Cullen  a paru 
douter^faute  d’avoir  distingué  les  divers  Genres 
d’Hémorragies  que  j’ai  établis , et  les  divers  cas 
du  premier  Genre  (i).  Néanmoins,  malgré  l’avan- 
tage qu’ils  procurent  en  changeant  la  direction 
des  mouvemens  toniques,  la  foiblessedu  malade 
fait  craindre  ce  remède  dans  les  circonstances^ 
dont  je  parle. 

Ce  troisième  cas  est  un  de  ceux  où  l’opium 
peutconvenir  en  arrêtant  les  contractions  fluxion- 
maires.  On  ne  doit  plus  appréhender  qu’il  donne 
trop  d’activité  au  mouvement  du  sang  : la  débi- 
lité du  malade  rend  celle  crainte  vaine.  La  jus- 
quiame  blanche,  dont  Helvétius , Storck et  Har- 


(l)  First  Lines  o/the  Practice  of  Physic } $ 796. 


TRAITE 


33# 

les  ont  constaté  les  bons  effets  contre  l'hémopty- 
sie , a peut-être,  sous  ce  rapport , quelque  avan- 
tage sur  l’opium. 

2°.  Le  second  objetde  celle  Méthode  Analyti- 
que est  de  fermer  le  passage  au  sang , soit  en 
provoquant  le  resserrement  vital  des  pores,  soit 
en  opposant  à ce  tluide  des  obstacles  mécaniques 
qu’il  ne  puisse  vaincre. 

L’Ecole  de  Stahl  a eu  la  plus  grande  répu- 
gnance pour  ces  moyens , à cause  de  ses  idées 
exagérées  sur  l’utilité  des  Hémorragies , et  de  son 
obstination  à mettre  sur  le  compte  de  leur  sup- 
pression tous  les  maux  qui  survenoient  après , 
même  ceux  qui  étoient  manifestement  l’effet  des 
pertes  excessives.  Mais  outre  que  les  congestions, 
et  les  métastases  sont  peu  à redouter  après  des 
évacuations  si  copieuses , sur-tout  quand  on  as- 
socie l’usage  des  révulsifs  à celui  des  remèdes 
capables  de  contenir  le  sang;  le  danger  de  la 
mort  est  si  pressant  que  toutes  les  autres  consi-  ■ 
dérations  ne  sont  d’aucun  poids. 

Les  remèdes  capables  d’inciter  les  exhalaus  à 
la  eonstrietion , iie  sont  pas  utiles  seulement  lors- 
qu’on les  applique  sur  la  surface  d’où  le  sang, 
transsude,  mais  encore  quand  leuraction  s’exerce 
sur  les  parties  qui  sont  liées  sympathiquement 
avec  les  organes  affectés.  Comme  les  premières 


voies  ont  une  influence  sympathique  très-éten- 
due , l'usage  interne  des  astringens  est  fréquem- 
ment suivi  de  celle  constriclion. 

Mais  comment  concevoir  que  les  astringens 
intérieurs  qui,  donnés  prématurément, augmen- 
tentou  même  provoquent  l’écoulement  du  sang, 
puissent  dans  un  autre  temps  produire  un  effet 
opposé?Cela  me  paroît  venir  deschangemensqui 
se  sont  opérés  dans  la  disposition  du  système  gé- 
néral, changemens  qui  ont  fait  varier  les  rap- 
ports d’influence  des  premières  voies  sur  les  au- 
tres organes(i).Dans  le  premier  temps  de  l’Hé- 
morragie, le  mouvement  fluxionnaire  violent 
qui  agitoit  tout  le  système  vasculaire,  lerendoit 
plus  susceptible  d’impressions  sympathiques 
qu’aucun  organe  particulier,  même  que  celui 
où  tendoit  la  fluxion  : lorsque  ce  mouvement 
est  devenu  très-foible , ce  dernier  organe  est  le 


(i)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  lorsqu’un  organe 
dont  l’influence  sympathique  est  très-étendue,  reçoit  une 
impression  qui  se  répète  sur  ses  subordonnés,  celui  qui  est 
actuellement  le  moins  sain  est  celui  qui  (a  ressent  le  plus. 
Réga  remarque  fort  bien  que  les  personnes  qui  ont  des  ul- 
cères aux  jambes  ou  ailleurs , les  sentent  souvent  s’en- 
flammer dès  qu’elles  ont  bu  du  vin  généreux.  ( Tract » 
Med.  de  Sympathie,  Cap . V.) 
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plus  éloigné  de  Félat  naturel , et  c’est  là  que 
l'effet  de  l’impression  astringente  reçue  par 
les  premières  voies  doit  être  le  plus  vivement 
ressenti,  en  vertu  de  la  communication  sympa- 
thique. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  MatièreMér 
dicale  nous  présentent  un  très-grand  nombre 
d’astringens  ; mais  il  est  indubitable  que  la  plu- 
part de  ces  médicamens  portent  ce  nom  seule- 
ment parce  que  les  Observateurs  ont  méconnu 
leur  manière  d’agir,  et  qu’ils  ont  considéré  leur 
effet  final , sans  se  mettre  en  peine  de  l’action 
immédiate  par  laquelle  ces  substances  y ont 
contribué. 

Les  astringens  sur  lesquels  l’expérience  nous 
permet  de  compter  le  plus,  sont  : i°.  les  subs* 
tauces  végétales  où  le  tannin  se  trouve  en  abon^ 
dance,  comme  les  feuilles  de  chêne , l’écorce  de 
grenade , les  balaustes  , les  noix  de  galles , les 
cônes  de  cyprès , le  simarouba , le  suc  d’hy po- 
cisle,  celui  de  mimosa  catechu , les  semences 
de  myrte,  le  suc  de  roses  rouges,  dont  ont  fait 
diverses  préparations  qui  en  rendent  l’usagç 
commode;  2°.  les  acides  végétaux  et  minéraux, 
sur-tout  le  vinaigre, l’acide  du  citron  et  de  l’o- 
range aigre , l’acide  sulfurique  ; les  sels  avec  ex- 
cès d’acide  , tels  que  le  sulfate  d’alumine , celui 
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de  fer,  celui  de  cuivre , soit  simple , soit  ammo- 
niacal, le  tartrite  acidulé  de  potasse,  les  prépa- 
rations de  fer  et  de  ce  dernier  sel. 

Ensuite  viennent  quelques  substances  absor- 
bantes trop  employées  parles  Praticiens  pour 
qu’on  ose  les  proscrire , malgré  que  leur  vertu 
ne  me  semble  pas  bien  prouvée;  de  ce  nom- 
bre sont  les  os  pulvérisés , la  coque  d’oeuf  calci- 
née , les  coraux , etc. 

Pendant  long-temps  on  a regardé  comme  des 
astringens  du  premier  ordre  des  substances  aux- 
quelles on  conteste  aujourd’hui  cette  propriété , 
et  que  néanmoins  on  admet  encore  dans  cer- 
taines préparations  officinales , moitié  par  habi- 
tude etmoitié  paruu  reste  de  confiance  : je  veux 
parler  du  bol  d’Arménie,  des  terres  sigillées,  du 
sang-dragon,  etc. 

Il  seroit  imprudent  sans  doute  de  se  fier  à ces 
fieux  dernières  sortes  de  médicamens  ; mais  il 
n’est  peut-être  pas  sage  de  les  exclure  de  quel- 
ques compositions  dont  la  réputation  est  faite. 
Qui  oseroit  affirmer  qu’elle  s n’apportent  aucune 
modification  avantageuse  aux  substances  actives 
auxquelles  on  les  mêle  ? 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  remèdes  as- 
triugens  composés , les  pluies  d’Helvétius  , le 
sirop  de  myrte,  celui  de  roses  ronges,  et  la 
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poudre  deLindanus,  jouissent  d’une  célébxil© 
méritée.  M.  Swediaur  propose  une  poudre  styp- 
tique  composée  de  parties  égales  d’alun  et  de 
gomme  kino,  dont  la  dose  est  de  dix  grains,  plu- 
sieurs fois  dans  le  jour  (i).  H.  Smith  en  a com- 
posé une  autre  qu’il  nomme  tonique , et  dont 
les  ingrédiens  sont  dix  grains  de  vitriol  bleu , 
deux  drachmes  de  gomme  arabique  et  une 
drachme  de  gomme  kino. 

Plusieurs  Auteurs  ont  senti  qu’il  convenoit 
d’associer  aux  astringeiis  les  narcotiques , dont 
j’ai  expliqué  plus  haut  le  mode  d’utilité.  C’étoit 
la  pratique  de  Sylvius  de  Leboë , de  Lindanus , 
de  Boerhaave,et  de  beaucoup  de  Médecins  plus 
modernes.  L’opium  obtient  la  préférence  sur 
tous  les  médicamens  de  sa  classe. 

Je  parlerai  des  moyens  locaux  propres  à sol- 
liciter la  constriction  des  exhalans  , et  de  ceux 
qui  peuvent  opposer  un  obstacle  mécanique  à 
l’extravasation , lorsque  j’exposerai  la  thérapeu- 
tique des  Hémorragies  par  défaut  de  résistance 
locale.  Je  me  bornerai  dans  ce  moment  à faire 
une  remarque  relative  au  choix  des  topiques 
astrineens. 

O 

La  propriété  stimulante  de  ces  topiques  doit 


(i)  Pkarmacojj.  p.  3q5. 
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-elfe  proportionnée  au  besoin  actuel , et  ne  pas 
l’excéder  s’il  est  possible  ; aussi  pour  choisir  les 
plus  convenables , il  est  utile  de  tâtonner  encom- 
mençant  par  ceux  dont  l’effet  irritant  est  mo- 
déré. Je  me  suis  aperçu  que  lorsqu’on  se  pressoit 
d’employer  les  slyptiques  les  plus  forts,  on  favo- 
risoitla  fluxion  en  même  temps  qu’on  resserroit 
les  pores,  et  qu’il  s’ensuivoit  bien  souvent  tantôt 
une  inflammation  , tantôt  un  accroissement  de 
l’Hémorragie. 

La  différence  de  ces  deux  effets  dépend  de  la 
disposition  vitale  de  l’organe  et  des  parties  envi- 
ronnantes , disposition  qui  rend  les  mouvemens 
fluxionnaires  ou  la  réaction  inflammatoire  plus 
ou  moins  faciles. 

En  réfléchissant  sur  cela , on  explique  la  con- 
tradiction qui  se  trouve  dans  les  seutimens  des 
Médecins  aü  sujet  des  propriétés  médicales  de 
l’aloès. 

Manardus  (i)  et  plusieurs  autres  prétendent 
que  c’est  un  excellent  remède  pour  fortifier  les 
veines  hémorroïdales , et  en  empêcher  le  flux 
sanguin.  Mésué , Sérapion , Avicenne  regardent 
au  contraire  cette  substance  comme  un  puissant 
liémagogue  par  les  mêmes  voies.  Ant.  Musa  et 


(i)  Lib,  I , Epist.  I . 
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Gardas  Ab  Horto , ont  vu  l’aloès  causer  un  flux 
hémorroïdal  abondant  accompagné  de  douleurs 
atroces  (i). 

Il  me  paroît  que  l’aloès  agit  comme  les  astrin- 
gens  trop  irrilans  dont  je  parfois.  L’excitation 
qui  provient  de  son  impression  spécifique  sur  les 
vaisseaux  du  rectum,  provoque  un  mouvement 
fluxionnaire , dont  l’abord  du  sang  est  l’effet* 
Mais  en  même  temps  cette  substance  resserre  les 
pores  exhalaus  ; la  constriction  peut  aller  depuis 
le  degré  le  plus  léger  jusqu’à  la  réaction  inflam- 
matoire  : il  peut  arriver  aussi  que  la  fluxion  do- 
mine et  fasse  dilater  synergiquement  les  pores  ; 
mais  un  défaut  de  proportion  entre  l’activité  de 
ce  mouvement  et  la  dilatation  , doit  être  la  cause 
des  douleurs  qui  accompagnent  le  flux. 

IL  Enfin  lorsque  celte  Méthode  Analytique 
est  insuffisante,  comme  le  danger  est  pressant , il 
faut  recourir  à des  Méthodes  Perturbatrices,  que 
certains  condamnent  en  général,  mais  qui,  mises 
en  usage  dans  la  circonstance  supposée,  li’ont 
rien  que  la  saine  Médecine  doive  proscrire. 

Le  but  de  ces  Méthodes  est  de  produire  sur 
tout  le  système  vivant  une  impression  profonde 


(i)  Gardas  Ab  Horto  , Aromat.  et  Simpl.  Medic. 
apud  Indos  Nascent,  Historia. 


qui  dérange  l’ordre  actuel  des  mouveraens  : on 
espère  qu’un  grand  trouble  interrompra  ces 
lluxions  opiniâtres , et  qu’après  la  secousse  les 
fonctions  rentreront  dans  leur  ordre  naturel. 

La  syncope , considérée  sous  le  rapport  théra- 
peutique, doit  être  placée  parmi  les  moyens 
perturbateurs.  On  tâche  de  la  procurer  en 
prescrivant  au  malade  de  se  leuir  debout , de 
marcher,  de  faire  des  efforts,  quand  il  est  ré- 
duit au  dernier  degré  de  foiblesse  ; de  sentir  des 
odeurs  pour  lesquelles  il  a de  la  répugnance , 
de  regarder  avec  attention  un  corps  qui  tourne 
rapidement  sur  son  axe  , etc. 

Une  passion  portée  à son  plus  haut  période 
peut  avoir  des  effets  aussi  avantageux  que  la 
syncope.  J.  Fortiset  Langius  conseillent  d’exci- 
ter chez  le  malade  une  crainte  subite , soit  en 
lui  fesant  voir  comme  très-prochain  le  malheur 
qu’il  redoute  le  plus,  soit  en  lui  donnant  une 
terreur  panique  par  des  moyens  en  rapport 
avec  sa  manière  de  sentir.  Dans  la  crainte,  di- 
soient les  Anciens,  le  sang  se  réfugie  vers  le 
coeur  et  les  gros  vaisseaux , comme  vers  son 
dernier  retranchement  (i),  et  par  conséquent 
il  abandonne  le  système  capillaire  , d’où  il  s’é= 


( i ) Velut  ad  A rcem. 
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chappe  immédiatement  dans  la  plupart  des  Hé- 
morragies. 

Les  vrais  Médecins  ont  bien  vu  que  c’est  à la 
crainte , à l'horreur  et  à des  affections  analogues 
qu’il  falloit  rapporter  l’utilité  des  amulettes  dé- 
goutans,  et  de  ceux  dont  l’usage  s’accompagne 
de  certaines  cérémonies’  propres  à frapper  les 
esprits  foibies. 

L’impression  d’un  froid  vif  peut  causer  une 
perturbation  suffisante  dans  le  cas  dont  je  m’oc- 
cupe. On  n’a  pas  bien  déterminé  les  circonstan- 
ces où  cette  Méthode  convenoit  ; mais  Willis , 
M.  Bosquillon  et  autres  ont  senti  qu’elle  n’étoit 
pasadmissible  dans  tous  les  temps.  Quelques-uns 
ont  vu  que  lorsqu’elle  n’étoit  pas  utile  elle  nui- 
soit  beaucoup , et  véritablement  l’effet  n’en  est 
sur  que  lorsque  les  évacuations  ont  été  abon- 
dantes, et  que  les  mouvemens  lluxionnaires 
tiennent  seulement  à une  sorte  d’habitude  vi- 
cieuse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’emploi  du  froid 
selon  cette  Méthode,  avec  l’usage  qu’on  en  fait 
pour  resserrer  les  parties  vers  lesquelles  se  fait 
la  fluxion , et  pour  aider  ainsi  la  constriclion  to- 
nique naturelle  des  exbalans.  Dans  le  premier 
cas  On  ne  doit  pas  l’appliquer  d’une  main  timide, 
ni  rien  faire  pour  eu  modérer  l’impression.  Le 
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précepte  d’Hippocrate , qui  , dans  les  pertes 
utérines,  défend  de  pousser  le  rafraîchissement 
jusqu’à  produire  le  frisson  , ne  regarde  que  le 
second  cas  (i). 

Rivière,  pour  arrêter  une  Hémorragie  Dasalc 
opiniâtre,  fit  coucher  le  malade  sur  une  couver- 
ture de  laine  étendue  à terre,  et  lui  couvrit  tout 
le  corps-de  linges  trempés  dans  l’oxycrat  froid. 

Si  l’application  est  bornée,  il  faut  ou  choisir 
une  partie  très-sensible,  ou  faire  une  impression 
vive  , afin  que  la  sensation  se  répète  dans  tout 
le  corps. 

Posta  parle  d’une  Dame  qu'un  Médecin 
guérit  d’un  (lux  de  sang  utérin , en  la  faisant 
marcher  pieds  nuds  , soutenue  par  deux  per- 
sonnes , dans  sa  chambre  dont  le  pavé  étoit  cou- 
vert d’une  couche  de  glace  (2) 

Nous  savons  que  le  froid  , appliqué  sur  les 
parties  naturelles,  suffit  souvent  pour  provo- 
quer un  frisson  général,  et  arrêter  une  Hémor- 
ragie nasale. 

\oici  un  moyen  conseillé  par  Kosak  pour 


(1)  Ven  tri  perfrigarantia  imponito  , c avens  ne  hor- 
reat.  ( De  Morb.  Millier.  II , 5.) 

(2)  Consideraz.  Medico-  Chir.  sopragli  Sgravi  'Sun- 
gui  gui  del  Parla  , XII , § i }Q. 
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arrêter  l’hémoptysie  (i)  : il  consiste  à plonger 
pendant  un  quart  d’heure  les  mains  et  les  pieds 
dans  l’eau  froide , dont  on  abaisse  encore  la 
température  par  l’addition  d’un  sel  soluble. 
On  a satisfait  quelquefois  à la  même  indication 
par  le  moyen  d’une  bouteille  de  plomb  ap- 
platie  et  remplie  de  mercure  coulant,  qu’on 
appliquoit  sur  le  dos,  sur  la  poitrine,  ou  sur 
quelque  autre  partie  très-sensible  au  froid. 

CHAPITRE  III. 

Traitement  de  la  disposition  habituelle  aux 
Hémorragies  par  fluxion  générale . 

Les  Hémorragies  habituelles  du  premier 
Genre  sont  une  occasion  prochaine  de  divers 
maux  redoutables,  comme.j’ai  tâché  de  le  faire 
voir.  Il  est  donc  de  l’intérêt  du  malade  qu’on 
cherche  à l’en  délivrer,  mais  seulement  en  dé- 
truisant les  mouvemens  vicieux  qui  les  produi-  , 
sent,  et  en  fesant  disparoître  les  incommodités 
auxquelles  elles  remédient. 

Il  sei’oit  superflu  de  parler  de  la  nécessité  de 
soustraire  le  malade  aux  causes  procatarctiques 


(i)  De  Hœinorrhagia , Pars,  II. 
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dont  nous  avons  fait  l’énumération.  Je  me 
borne  à présenter  quelques  moyens  propres  à 
combattre  : i°.  la  pléthore,  2°.  la  disposition 
hémorragique  essentielle,  et  3°.  le  génie  inter- 
mittent, qu’on  peut  regarder  comice  les  troisu 
principales  causes  proégumènes  des  retours  de 
ces  Hémorragies. 

i°.  Lorsque  ces  retours  sont  annoncés  par 
les  signes  ordinaires  de  la  pléthore,  ou  lorsque 
l’interruption  d’une  Hémorragie  périodique 
donne  lieu  aux.  mêmes  symptômes,  le  Médecin 
doit, sans  plus  attendre, diriger  ses  efforts  contre 
l’activité  vicieuse  de  l’hématose. 

Plusieurs  prescrivent  une  cure  palliative,  qui 
consiste  à saigner  aux  époques  des  Hémorragies 
et  toutes  les  fois  qu’on  soupçonne  une  augmen- 
tation dans  la  masse  du  sang.  Mais  celte  pratique 
accélère  encore  la  sanguification  ; il  en  arrive 
que  les  momens  du  besoin  se  rapprochent , et 
que  l’habitude  des  évacuations  sanguines  se  ren- 
force. 

Je  pense  qu’il  vaut  mieux  recourir  aux  me- 
dicamens  évacuatifs , qui  portant  leur  impres- 
sion sur  des  organes  secrétoires , en  sollicitent 
les  excrétions,  et  ont  le  double  avantage  de  di- 
minuer la  pléthore, et  de  faire  cesser  l’habitude 
des  mouvemens  hémorragiques.  C'est  ainsi  qu’il 
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faut  concevoir  l’utilité  des  purgatifs , des  diuré- 
tiques, des  diaphoniques,  très-usités  dans  ces 
occasions , par  exemple , lorsque  la  cessation  des 
règles  laisse  les  femmes  exposées  aux  effets  de 
la  surabondance  du  sang. 

C’est  dans  la  même  vue  qu’on  prescrit  les 
cautères  et  les  autres  émoncloires  artificiels  (1) 
qui,  s’ils  ne  suffisent  pas  d’abord  tous  seuls,  per- 
mettent au  moins  d’éloigner  peu  à peu  les  sai- 
gnées, et  d’eu  désaccoutumer  le  malade.  Un 
homme  très  - pléthorique  , ayant  renoncé  aux 
évacuations  sanguines  artificielles  auxquelles  il 
étoit  habitué  , pensa  être  accablé  par  l’obésité  et 
la  surabondance  du  sang.  Un  écoulement  de  sé- 
rosité qui  se  fit  par  les  extrémités  inférieures 
le  sauva.  Dans  la  suite  il  échappa  au  danger  en 
conservant  deux  cautères,  et  en  se  soumettant 
de  loin  en  loin  à quelques  saignées  (2). 

Fernel  dit  que  le  mercure  empêche  les  re- 


(1)  Kosak  donne  un  précepte,  peut-être  minutieux  , 
pour  prévenir  l’accumulation  du  sang  , et  conséquem- 
ment les  retours  des  Hémorragies  par  pléthore  : c’est  de 
favoriser  l’accroissement  des  cheveux  , des  poils  et  des 
ongles,  par  de  fréquentes  sections. 

(2)  Peffeut  de  la  Tour  , Journal  de  Médecine  , 1757, 
T.  VI. 
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tours  des  Hémorragies  (1).  Je  pense  qu’il  pré- 
vient le  renouvellement  de  la  pléthore  , en 
excitant  la  salivation  , et  peut-être  en  introdui- 
sant un  commencement  de  cachexie. 

En  considérant  tout  cela,  je  serois  porté  à 
croire  que  dans  les  cas  d’une  prompte  col  liqua- 
tion sanguine  , les  purgatifs  capables  de  donner 
aux  humeurs  une  tendance  à quelqu’autre  dé- 
génération,  pourroient  entraver  la  première.  Il 
seroit  intéressant  de  voir  l’effet  que  produiraient 
de  petites  doses  de  coloquinte  , suffisamment 
réitérée^. 

. . . . \ . k 

Quels  que  soient  les  moyens  pharmaceutiques 
ou  chirurgicaux  employés  pour  empêcher  le 
renouvellement  de  la  pléthore,  on  doit  les  se- 
conder par  un  régime  convenable,  dont  la 
nourriture  végétale,  l’abstinence  des  liqueurs 
spirilueuses , un  travail  modéré  mais  assidu , sont 
des  parties  essentielles. 

2°.  La  disposition  hémorragique  indépen- 
dante de  tout  besoin  d’évacuation  sanguine  est 
extrêmement  difficile  à guérir,  car  presque  tou- 
jours elle  est  identifiée  avec  la  constitution  pri- 
mordiale. Je  n’y  commis  point  de  remède  spéci- 
fique : les  moyens^  employés  communément 


(1)  De  Abditis  Hcr.  Caiisis  , Lib.  II , C.XIP ^ 
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peuvent  être  rapportés  pour  la  plupart  à des- 
Méthodes  Aualytiques.  Quelques  réflexions  fe- 
ront sentir  combien  ces  Méthodes  doivent  être 
variées. 

La  disposition  hémorragique,  lorsqu’elle  ne 
coïncide  pas  avec  une  tendance  à la  pléthore  , 
est  ordinairement  jointe  à certains  états  vicieux 
des  forces  vitales , contre  lesquels  nous  avons 
des  moyens  thérapeutiques  , et  qu’il  suffit  quel- 
quefois de  combattre  pour  annuler  ou  affoiblir 
les  effets  de  la  disposition. 

i°.  Les  mouvemens  hémorragiques  sont  exci- 
tés chez  ceux  qui  portent  cette  disposition , par 
les  affections  locales  accompagnées  d’irritation 
et  de  douleur.  Aux  preuves  que  j’ai  déjà  four- 
nies de  ce  fait,  je  puis  ajouter  celte  observation 
deLamotte  : « L’accoucheur,  dit  ce  Chirurgien, 
» doit  faire  beaucoup  d’attention  à tout  ce  qui 
» se  passe  chez  une  femme  grosse,  particulière- 
» ment  à la  fin  de  sa  grossesse  , parce  qu’il  n’ar- 
» rive  aucune  douleur  en  aucune  partie  de  son 
» corps,  à qui  celles  de  l’accouchement  ne 
w puissent  succéder , comme  je  l’ai  vu  très-sou- 
i)  vent  arriver  » (1). 

Il  est  clair  que  dans  les  cas  de  cette  espèce , le 


(x)  Obs.Liv.lI,  Ch.  XX. 
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meilleur  moyen  d’empêcher  les  Hémorragies , 
c’est  de  travailler  à détruire  ou  du  moins  à ren- 
dre plus  foible  l’influence  de  l’affection  lo- 
cale. 

2°.  Quand  la  cachexie  est  jointe  avec  la  dispo- 
sition hémorragique,  les  évacuations  sanguines 
sont  fréquentes.  Cette  association  est  des  plus 
fâcheuses , car  d’un  côté  les  Hémorragies  aug- 
mentent la  foiblesse , qui  est  un  des  élémens  de 
la  cachexie,  et  de  l’autre  leur  suppression  laisse 
accumuler  des  matières  séreuses  dépravées  qui 
s'échappoient  avec  le  sang. 

C’est  encore  ici  que  sont  utiles  les  fonticules , 
pour  conserver  des  mouvemens  fluxionnaires 
vers  un  point  extérieur,  et  pour  substituer  une 
évacuation  purement  séreuse  à celle  plus  af- 
foiblissanle  dont  on  redoutoit  les  suites.  Les 
apéritifs  toniques  , les  préparations  martiales , 
seules  ou  combinées  avec  d’autres  fortifians  plus 
prompts , combattent  la  foiblesse  et  la  diathèse 
coucomitante. 

3°.  Quelquefois  la  disposition  hémorragique 
s’accompagne  d’une  sensibilité  physique  et  mo- 
rale telle  , que  les  impressions  les  plus  foibles 
suffisent  pour  susciter  des  évacuations  sangui- 
nes. Je  crois,  non-seulement  d’après  l’analogie, 
mais  encore  d’après  l’observation  directe , que 
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l’opium , la  j us  qui  aîné  et  les  autres  narcotiques , , ' 
sont  alors  parfaitement  indiqués. 

4°.  Enfin  quand  cette  disposition  semble 
seule,  que  les  actes  n’en  sont  pas  subordonnés 
à l’action  des  agens  extérieurs,  ni  à l’influence 
d’affections  contre  nature  conjointes , un  traite- 
ment analogue  à celui  des  maladies  qui  provien- 
nent d’une  mobilité  excessive,  obtient  quelque- 
fois du  succès. 

Willi-s  ayant  à traiter  une  Hémorragie  re- 
belle, qui  lui  parut  dépendre  d’un  spasme  du 
système  artériel , se  servit  avec  avantage  des 
antispasmodiques  directs,  de  la  pivoine,  des 
eaux  de  mélisse,  de  canelle,  thériacale,  etc; 

M.  Weikard  a vu  des  Hémorragies  habituelles , 
qui  avoient  résisté  aux  moyens  ordinaires,  cé- 
der au  café  et  à l’éther  (x). 

Le  quinquina  a réussi  entre  Jes  mains  de 
Morton  , qui  l’a  donné  pendant  long  - temps  à 
des  malades  chez  qui  la  disposition  aux  effu- 
sions sanguines  s’accompagnoit  de  chaleur  hec- 
tique , et  d’une  consomption  commençante  (2). 

Borel  raconte  qu’un  Ecclésiastique  âgé  de 
trente  ans,  abstème,  très  affoibli  par  des  Hé- 


(1)  Exposition  de  la  Doctrine  de  ttrown. 

(2)  Phthisio  logia  / Lib.  I , C.  1 V. 
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morragies  nasales  qui,  depuis  son  enfance,  re- 
venoicnt  presque  tous  les  jours,  fut  entièrement 
guéri  par  Fusage  modéré  du  vin(i) 

C’est  vraisemblablement  dans  des  cas  de  cette 
espèce  qu’on  a trouvé  si  avantageux  un  change- 
ment considérable  dans  la  manière  de  vivre , 
changement  qui  s’étendoit  à l’air,  à la  nourri- 
ture , au  sommeil , et  généralement  à toutes  les 
choses  non  naturelles.  C’est  une  sorte  de  Mé- 
thode Perturbatrice  dont  los  effets  ne  doivent 
pas  nous  étonner. 

Peut-être  faut-il  concevoir  de  la  même  ma- 
nière la  diminution  de  la  fréquence  des  Hémor- 
ragies, après  des  chagrins  accablans  qui  ont  dû 
altérer  profondément  la  constitution.  Un  célèbre 
Compositeur  , sujet  depuis  son  enfance  à des 
hémoptysies  fréquentes , assure  qu’il  en  est  ra- 
rement attaqué  depuis  la  mort  de  ses  enfans. 

3°.  Les  retours  des  Hémorragies  peuvent 
être  subordonnés  au  génie  intermittent , et  alors 
on  trouve  dans  le  quinquina,  donné  comme 
dans  les  fièvres  périodiques , un  spécifique  sûr 
pour  les  prévenir.  Le  diagnostic  de  ces  cas  n’est 
pas  difficile,  lorsque  les  intervalles  sont  parfaite- 
ment égaux , qu’ils  sont  semblables  à ceux  qui 


(i)  Histor.et  Observ.  Rarior.  Cent.  II , 87. 
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séparent  ordinairement  les  paroxysmes  de  ces 
fièvres,  que  les  retours  ne  peuvent  être  attri- 
bués à aucune  cause  extérieure , qu’ils  sont  ac- 
compagnés de  quelqu’un  des  symptômes  carac- 
téristiques des  accès  fébriles.  Mais  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi  : les  bizarreries  du  génie  inter- 
mittent font  quelquefois  méconnoître  la  nature 
des  récidives.  Au  reste  je  m’abstiens  de  traiter 
ce  sujet  parce  qu’il  y auroit  trop  à dire. 

CHAPITRE  IV. 

Traitement  des  Hémorragies  par  expansion . 

Dans  ces  Hémorragiesil  faut  considérer  deux 
cas  très-différens  : i°.  celui  où  le  mouvement 
expansif  est  provoqué  par  une  cause  excitante , 
qui  enveloppe  le  corps  en  entier  ou  dans  sa 
plus  grande  partie , de  sorte  que  l’action  du 
système  vasculaire  est  l’effet  d’une  attraction 
générale  dans  tous  les  sens;  2°;  celui  où  cette 
action  est  primitive  par  rapport  aux  autres  élé- 
mens  de  l’Hémorragie,  et  dépend  de  causes  in- 
térieures qui  ont  spécialement  de  l’influence 
sur  le  cœur  et  les  vaisseaux. 

Premier  cas.  Il  n’est  pas  douteux  qu  il  ne 
faille  s’opposer  à l’extravasation  du  sang , puis- 
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qu’il  ne  résulte  aucun  bien  de  sa  perte , et  que 
l’effusion  et  l’infiltration  se  font  seulement  par 
une  excitation  qui  vient  du  dehors.  La  Méthode 
qu’il  convient  d’employer  ici  est  Analytique  , et 
a pour  but:  i °.  de  soustraire  le  corps,  s’il  est  pos- 
sible , à l’action  des  agens  nuisibles  ; 2°.  de  dé- 
truire le  mouvement  expansif,  et  de  produire  un 
resserrement  dans  toutes  les  parties  où  le  sang 
se  porte  avec  trop  d’abondance,  afin  de  le  re- 
pousser dans  les  gros  vaisseaux. 

i°.  Quand  l’Hémorragie  par  toutes  les  voies 
dépend  de  l’impression  d’un  bain  trop  chaud  ; 
quand,  dans  les  maladies  aiguës , l’éruption  des 
pétéchies  et  les  effusions  sanguines  sont  provo- 
quées par  la  chaleur  qu’on  entretient  autour  du 
malade  au  moyen  des  couvertures  , il  est  bien 
aisé  d’éloigner  ces  causes  ; mais  lorsque  l’extra- 
vasation est  l’effet  de  la  chaleur  excessive  d’un 
climat  étranger , il  n’est  pas  facile  de  mettre  le 
malade  à l’abri  de  cette  influençe  morbifique  : 
la  fuite  même  n’est  pas  ordinairement  assez 
prompte.  Heureusement  l’expérience  montre 
qu’il  suffit  le  plus  souvent  de  dissiper  les  pre- 
miers efforts,  et  que  le  corps  supporte  ensuite 
saus  beaucoup  de  peine  l’impression  d’une  tem- 
pérature d’abord  si  dangereuse. 

a0.  La  seconde  indication  peut  être  remplie 
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au  moyen  d’un  froid  modéré , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  simple  soustraction  delà  cha- 
leur excessive.  Les  pétéchies  et.  les  effusions  san- 
guines auxquelles  l’air  chaud  des  appartemens 
donne  lieu  dans  certaines  maladies  aiguës,  prin- 
cipalement dans  les  fièvres  exanthématiques  où 
il  existe  déjà  un  mouvement  expansif,  n’ont  pas 
ordinairement  besoin  d’autre  remède , comme 
Sydenham  l’affirme  (i). 

Les  astringens  intérieurs  et  extérieurs  con- 
tribuent au  même  effet.  Rien  n’en  peut  rendre 
l’usage  suspect  : le  ^mouvement  hémorragique 
n’ayant  pas  son  principe  dans  une  affection  du 
système  vasculaire , il  n’est  pas  à craindre  qu’un 
obstacle  l’oblige  à prendre  une  mauvaise  direc- 
tion , pourvu  qu’on  ait  soustrait  le  malade  à l’ac- 
tion des  excitans  extérieurs. 

On  trouve  un  exemple  remarquable  de  l’u- 
tilité des  astringens  intérieurs  dans  la  lettre  que 
Houel  écrivit  des  Antilles  à Helvétius  (2)  pour 
lui  parler  des  succès  qu’il  avoit  obtenus  du  spé- 
cifique de  ce  dernier  , combiné  avec  le  suc  de 
citron , dans  le  traitement  d’une  sueur  sanguine 


i- 

( 1 ) Schedula  Monit.  de  Novae  Febris  Ingres  su. 
(2)  Traité  des  Perles  de  Sang , 1 706  , p.  87. 
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qui  épuisait  les  Européens  nouvellement  arrivés 
dans  ces  contrées  brûlantes. 

Le  nilre  et  les  astringens  opérèrent  la  guéri- 
son de  l’Hémorragie  expansive  , causée  par  la 
fatigue  , le  vin  et  la  chaleur,  que  j’ai  déjà  citée 
d’après  Fabrice  de  Hildan. 

Second  cas.  Lorsque  le  mouvement  expan- 
sif est  spontané,  il  faut  délibérer  pour  voir  s’il 
convient  d’y  mettre  obstacle,  ou  si  l’on  doit  le 
respecter.  Ou  sait  que  de  telles  Hémorragies 
peuvent  être  la  crise  d’affections  fébriles  : on 
se  gardera  de  s’opposera  celles  que  l’on  présume 
êtrede  cette  nature  , d’après  la  considération  de 
l’affection  conjointe  de  l’épidémie  régnante  , 
des  maladies  habituelles  de  l’individu , et  de  tou- 
tes les  autres  circonstances  qui  servent  ordinai- 
rement de  données  pour  résoudre  ces  questions. 
Daus  les  cas  douteux  même  il  vaut  mieux  rester 
dans  l’inaction  , à moins  que  l’abondance  ou  là 
rapidité  de  l’écoulement  et  la  foiblesse  qu’il 
amène , ne  forcent  à prendre  un  autre  parti. 

Mais  lorsque  l’effort  n’a  rien  de  critique,  il 
faut  le  combattre  avec  les  précautions  néces- 
saires : car  les  pétéchies , les  ecchymoses,  les 
Hémorragies  par  divers  organes  à la  fois,  qui 
surviennent  prématurément  dans  les  maladies 
aiguës,  décèlent  toujours  un  mouvement  désor- 
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donné  du  système  vasculaire , et  une  perméabi- 
lité suspecte  des  parois  dés  vaisseaux.  Il  est  rare , 
sans  doute,  que  ces  symptômes  doivent  inspi- 
rer des  craintes  par  eux  * mêmes , comme  ten- 
dant à priver  le  corps  d’une  portion  de  sang  ; 
mais  ils  avertissent  de  l’état  de  l’économie  ani- 
male , et  alors  le  traitement  antihémorragique 
est  mis  en  usage  moins  pour  retenir  le  sang  dans 
ses  vaisseaux,  que  pour  remédier  au  mauvais  état 
des  forces. 

Quelques  Médecins  ont  proposé  de  traiter  ces 
cas  par  les  seuls  astringens  ; mais  cette  conduite 
est  dangereuse  : des  obstacles  opposés  brusque- 
ment à l’effort  expansif  spontané , peuv  ent  le 
convertir  en  lluxionnaire , et  le  diriger  vers  quel- 
que organe  essentiel. 

On  doit  préférer  une  Méthode  Analytique  ca- 
pable : i°.d’affoiblirle  mouvement  d’expansion, 
2°.  de  diminuer  ensuite  la  perméabilité  des  so- 
lides. 

i°.  C’est  pour  n’avoir  pas  distingué  les  divers 
Genres  d’Hémorragies  qui  viennent  dans  les  pe- 
tites-véroles graves  , qu’on  a blâmé  Sydenham 
sur  la  conduite  qu’il  leuoit  lorsque  l’hémoptysie 
et  l’hématurie  se  montraient  à l’instant  de  l’é- 
ruption. Il  saignoit  abondamment,  et  ensuite  il 
prescrivoit  les  astringens  combinés  avec  les  nar- 
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coliques  : c^étoit  ordinairement  une  potion  faite 
avec  deux  onces  d’eau  de  fleurs  de  coquelicot , 
quatorze  gouttes  de  laudanum  liquide,  trois 
drachmes  de  vinaigre  distillé  , et  demi-once  de 
sirop  de  méconium  (i). 

La  conduite  de  Haller,  dans  une  épidémie  va- 
rioleuse de  mauvais  caractère  , peut  être  pro- 
posée pour  modèle  (2).  Au  moment  de  l’érup- 
tion des  pustules , ceux  qui  avoient  usé  de  con- 
fection d’hyacinthe  ou  d’un  régime  échauffant , 
devenoieut  couverts  de  taches  noires  ou  livides 
de  deux  lignes  de  diamètre.  L’apparition  de  ces 
ecchymoses  étoit  précédée  de  douleurs  au  dos 
et  à la  poitrine , et  d’une  hémoptysie. 

Les  acides , les  rafraîchissans  et  les  purgatifs  , 
produisoient  des  métastases  dangereuses  ou 
même  une  mort  prompte.  Haller  imagina  que 
le  camphre  et  les  boissons  délayantes  pourroient 
être  plus  utiles,  et  le  succès  le  plus  complet  lui 
prouva  la  justesse  de  ses  conjectures.  Le  cam- 
phre , suivant  les  observations  d’Alexander , ra- 
lentit la  circulation  , tempère  la  chaleur  et  mo- 
dère les  mouvemens  expansif  et  lluxionnaire. 
La  seconde  partie  de  la  Méthode  étoit  contre- 


(1)  De  Febrib.  Pulrid.  Dariol.  Confluent . 
(a)  Opusc.  Patholog,  Obs.  44- 

23 
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indiquée  par  l’éruption  variolique  qu’il  ne  falloît 
pas  déranger. 

C’étoit  aussi  eu  contrariant  celte  éruption  que 
les  purgatifs  éloient  nuisibles  ; car  il  me  paroît 
que  dans  des  circonstances  différentes , on  les  a 
mis  en  usa^e  avec  une  utilité  manifeste , soit 

u 7 

pour  affoiblir  l’expansion , soit  pour  expulser 
des  premières  voies  le  sang  qui  s’y  corrompoit. 
Monro,  en  traitant  l'Hémorragie  expansive  dont 
j’ai  parlé  d’après  lui,  se  servit  heureusement  de 
la  saignée  et  des  purgatifs,  dont  il  lit  une  sage 
combinaison  avec  les  moÿens  propres  à remplir 
l’indication  suivante  (i),  et  Vandermonde  se 
conduisit  à-peu-près  de  même. 

La  poudre  tempérante  de  Stahl  est  double- 
ment indiquée , à cause  de  sa  vertu  rafraîchis- 
sante et  de  son  action  légèrement  purgative. 

2°.  Après  avoir  fait  précéder  ces  moyens , on 
peut  employer  avec  sécurité  ceux  qui  sont  pro- 
pres à resserrer  les  parties  par  où  le  sang  s’é- 
chappe. C’est  donc  le  moment  alors  de  mettre 
en  usage  les  astringens  intérieurs , auxquels  on 
peut  associer  le  quinquina,  en  extrait,  en  dé- 


(i)  Il  prescrivit  plusieurs  jours  de  suite  une  mixture 
laxative  , composée  d’une  infusion  de  séné  , de  tartre  so- 
luble , de  teinture  de  Jalap  el  de  sirop  de  roses  solutif. 
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coction  ou  eu  substance.  Pour  en  assurer  le  suc- 
cès , il  faut  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  échauf- 
fer la  surface  du  corps , une  fraîcheur  modérée 
étant  un  des  meilleurs  astringens. 

CHAPITRE  V. 

Traitement  des  Hémorragies  par  fluxion 
locale. 

Ces  Hémorragies , je  l’ai  déjà  dit,  peuvent  se 
terminer  d’elles-mêmes  d’un  manière  favorable , 
par  l’épuisement  du  mouvement  Uuxionnaire  , 
et  par  la  constriction  tonique  des  exhalans  : elles 
sont  donc  susceptibles  d’être  traitées  par  une 
Méthode  Naturelle. 

Cette  Méthode  mérite  la  préférence  sur  les 
autres,  premièrement  lorsque  les  forces  sont  en 
bon  état,  que  l’effusion  est  modérée,  et  que  l’on  est 
fondé , par  la  considération  du  passé  ou  autre- 
ment , à juger  que  la  lin  de  l’écoulement  n’est 
pas  éloignée  ; secondement  quand  l’Hémorragie 
tient  à une  longue  habitude  d’excrétions  sembla- 
bles, et  qu’on  peut  la  regarder  avec  vraisem- 
blance comme  un  moyen  de  décharge  rendu  né- 
cessaire par  la  constitution  du  malade. 

Elle  est  de  rigueur  quand  il  existe  une  conges- 
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lion  sanguine  dans  l’organe  par  où  l’Hémorragie 
se  fait,  congestion  qui  se  reconnoît  à la  douleur 
gravalive  de  cet  organe, au  sentiment  d’embar- 
ras , à la  gêne  et  au  trouble  de  ses  fonctions.  Les 
Méthodes  qui  tendent  à faire  cesser  l’effort  et  à 
décomposer  l’appareil , pourvoient  laisser  sub- 
sister cette  congestion , ce  qui  seroit  funeste  à la 
partie , dont  le  dégorgement  est  souvent  le  pre- 
mier besoin  (i). 

L’objet  de  cette  Méthode  est  de  laisser  épuiser 
Je  mouvement  lluxionnaire  par  le  dégorgement 
de  la  partie  , de  prévenir  une  nouvelle  conges- 
tion , et  d’éloigner  tout  ce  qui  pourroit  s’oppo- 
ser au  resserrement  des  exhalans.  Quelque 
simples  que  soient  ces  indications,  elles  exigent 
pourtant  divers  soins. 

Pour  empêcher  que  la  congestion  ne  se  re- 
nouvelle, il  peut  être  utile  de  procurer  une  éva- 
cuation sanguine  générale  par  la  saignée.  Il  est 
néanmoins  prudent  de  n’y  avoir  recours  que 
dans  le  cas  de  pléthore,  et  on  fera  bien  d’en  user 
de  telle  sorte  qu’elle  soit  en  même  temps  un 
moyen  révulsif. 


(1)  On  voit  dans  quelsensil  faut  entendre  ce  qu’ont  dit 
Bordeu  et  Robert  sur  Futilité  des  hémoptysies  pour  pré- 
venir la  phthisie  pulmonaire. 


Le  renouvellement  de  la  congestion  peut  dé- 
pendre d’un  état  d’irritation  et  de  douleur  de 
l’organe  affecté.  Il  faut  s’appliquera  éloigner  les 
causes  de  ces  affections*  si  elles  sont  à la  portée 
des  moyens  de  l’Art , ou  du  moins  à diminuer  le 
sentiment  de  l’impression  de  ces  causes,  autant 
qu’on  le  peut  sans  nuire  aux  contractions  fluxion- 
naires  qui  doivent  débarrasser  l’organe.  Les  va- 
peurs de  l’eau  tiède,  pour  les  parties^ qui  11e  sont 
pas  accessibles  aux  topiques  d’une  autre  consis- 
tance, les  injections  mucilagineuses,  les  médica- 
mens  adoucissans , tels  que  l’onguent  anodin  (1), 
les  cataplasmes  émolliens  ordinaires,  remplis- 
sent cette  indication.  Pasta  conseille  des  topi- 
ques dont  l’opium  est  l’ingrédient  le  plus  actif; 
mais  ils  sont  à craindre  à cause  de  leur  vertu  stu- 
péfiante, tant  que  la  congestion  dure. 

Quand  la  congestion,  la  douleur,  l’irritation 
et  tous  les  symptômes  appareils  de  la  fluxion  se 
sont  dissipés , rien  n’empêche  d’inviter  les  exha- 
lans  à la  constriction,  par  des  applications  rafraî- 
chissantes ou  légèrement  styptiques,  soit  immé- 
diates , soit  sur  les  parties  voisines.. 

Mais  quand  une  Hémorragie  par  fluxion  lo- 
cale se  maintient  avec  opiniâtreté  depuis  long- 


(1)  Pharmacop,  Angust,  Class.  XVII. 
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temps,  qu’elle  affoiblil  le  malade  à pure  perte, 
ou  que  du  moins  on  la  j uge  plus  nuisible  qu’utile , 
on  doit  chercher:  i°.  à détruire  le  mouvement 
lluxionnaire,  2°.  à opposer  un  obstacle  au  pas- 
sage du  sang. 

i°.  Pour  remplir  la  première  indication  , les 
rafraîchissans  généraux  ne  sont  presque  ja- 
mais d’aucun  effet  : la  fluxion  est,  pour  ainsi 
dire,  trop  confinée  pour  que  de  semblables 
moyens  puissent  l’atteindre.  Les  seuls  remèdes 
vraiment  efficaces  sont  les  narcotiques,  les  révul- 
sifs , et  souvent  les  toniques. 

Ces  cas  sont  ceux  où  l’opium  obtient  le  plus 
de  succès  principalement  quand  on  l’associe  aux 
anti-spasmodiques  directs , tels  que  l’éther  et  le 
camphre.  Il  arrête  presque  à coup  sùr  les  oscil- 
lations fluxionnaires , sur-tout  lorsqu’elles  sont 
entretenues  par  une  douleur  locale , ou  qu’elles 
succèdent  par  transformation  à des  mouvemens 
spasmodiques.  On  peut  le  donner  alors  sans 
crainte , quelle  que  soit  l’étendue  delà  lluxion  : 
ainsi  il  produit  les  plus  heureux  effets  quand  les 
lochies  sont  rendues  excessives  par  la  fatigue  des 
accouchemens  laborieux,  ou  par  la  rétention 
d’une  partie  d’arrière-faix  putréfié  (i).  Il  termine 


(i)  Murray  , Apparcitus  Mediccim.  T . II. 
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les  Hémorragies  rebelles  qui  ont  pris  naissance 
de  la  commotion  excitée  par  les  passions  vio- 
lentes, comme  M.  Dumas  l’a  vu  chez  une  Dame  à 
<[ui  des  chagrius  profonds  avoient  causé  une  perte 
utérine , contre  laquelle  on  avoit  inutilement 
employé  bien  des  remèdes , et  qu'il  arrêta  par 
ce  narcotique 

Stoll  a voulu  déterminer  les  cas  d’hémoptysie 
où  l’opium  est  utile  ( 1)  : peut-être  est-on  en  droit 
de  lui  reprocher  de  les  avoir  trop  restreints  ; 
mais  il  a vu  que  c’étoit  le  secours  le  plus  puissant 
quand  elle  étoit  entretenue  par  l’irritation  du 
poumon. 

Les  révulsifs  sont  applicables  à tous  les  cas  où 
laMéthode  Analytique  estadmissible.  Au  lieu  d’é- 
viter ceux  qui  sont  excitans , comme  nous  l’avons 
recommandé  dans  le  premier  temps  des  Hémor- 
ragies par  fluxion  générale , on  doit  les  préférer. 
Les  ventouses  sèches  et  scariliées  et  les  vésica- 
toires sont  de  ceux  qu’on  met  le  plus  fréquem- 
ment en  usage.  L’utilité  de  ces  derniers  a été 


(1)  Prcelect.  in  Divers.  Morb.  Cl  ironie. 

M.  Caizergues  a lu  àlaSociété  Médicale  un  bonmémoire 
sur  l’emploi  de  l’opium  dans  les  Hémorragies  en  général  : 
on  en  peut  voir  l’extrait  dans  le  Recueil  périodique  de  la 
Société  de. Médecine  de  Paris , An  xu , mois  de  Brumaire. 
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reconnue  fort  tard , puisque  M.  Bosquillon  en 
attribue  la  première  prescription  à Bryan  Robin- 
son de  Dublin(i) , et  que  M.  Pinel  la  revendique 
en  faveur  de  Mertens.  Stoll  guérit  par  le  vésica- 
toire appliqué  sur  la  poitrine  une  hémoptysie 
provoquée  par  une  affection  spasmodique  am- 
bulante , qui  avoit  déjà  causé  des  tumeurs  séreu- 
ses et  emphysémateuses  en  diverses  parties  du 
corps , et  qui  depuis  quelque  temps  s’étoit  fixée 
sur  le  poumon , dont  elle  troubloit  les  mouve- 
mens  au  point  de  faire  craindre  la  suffocation  (2). 

Une  règle  qu’on  doit  suivre  scrupuleusement 
par  rapport  aux  révulsifs,  c’est  de  les  appliquer 
seulement  aux  lieux  qui, par  le  voisinage  ou  par 
leurs  sympathies  particulières , sont  en  relation 
avec  les  parties  affectées.  Sans  cette  précaution , 
les  bornes  du  mouvement  lluxionnaire  le  sous- 
trairaient à l’action  des  moyens  qui  tendent  à 
l’arrêter. 

On  peut  concevoir  d’après  cela  l’utilité  spé- 
ciale de  certains  remèdes  anti-hémorragiques , 
dont  la  manière  d’agir  a été  méconnue  ou  im- 
parfaitement expliquée.  Je  ne  parle  pas  des  liga- 
tures douloureuses , ni  des  frictions  aux  bras 


(1)  Notes  sur  la  Médecine  Pratique  de  Cullen  , § 795. 

(2)  Rat.  Med,  Ephemer.  1778,  Februar . 
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conseillées  par  Van  Swieten  contre  l’hémoptysie  : 
mais,  par  exemple,  ne  peut-on  pas  croire  que 
la  navigation  et  la  promenade  en  voiture  par  des 
chemins  unis,  prescrites  pour  combattre  certains 
crachemens  de  sang , agissent  comme  des  révul- 
sifs , par  leur  influence  spécifique  sur  l’estomac? 

Craton  conseille,  pour  arrêter  les  Hémorra- 
gies nasales  qui  ne  dépendent  pas  de  X intempé- 
rie du  sang , c’est-à-dire,  qui  ne  sont  pas  l’effet 
d’une  fluxion  générale,  de  plier  forcément  le 
petit  doigt  de  la  main  du  coté  de  la  narine  sai- 
gnante , et  de  le  contenir  dans  cette  position  au 
moyen  d’un  ruban , tandis  que  le  malade  fait  ses 
efforts  pour  étendre  les  autres  (i).  On  sait  que 
cela  ne  peut  se  faire  sans  douleur,  à cause  de  la 
disposition  des  tendons  extenseurs,  et  c’est  dans 
cette  circonstance  que  gît  l’utilité  du  remède. 
Forestus  obligeoit  le  malade  à tenir  avec  le  doigt 
annulaire  fléchi  un  morceau  de  craie  blanche , 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  de  la  main  l’eût  échauf- 
fé (2). 

Ce  sontd’excellens  révulsifs  que  certains  éva- 
cuans  donnés  à petite  dose , de  manière  qu’ils 
augmentent  les  mouvemens  vers  un  organe  dé- 


fi) Consilior.  Lib.  III , 7. 
(2)  Observ.  Lib.  XIII , 10. 
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terminé , sans  produire  de  la  foiblesse.  Les  Hé- 
morragies chroniques  de  l’utérus  se  combattent 
avec  succès , comme  l’a  expérimenté  Bergius , 
par  de  légères  doses  d’ipécacuanha , assez  fré- 
quemmeut  réitérées  pour  exciter  des  nausées 
presque  continuelles- 

Kosak  prescrivoit  les  sudorifiques  d’après  des 
vues  semblables.  On  attaque  la  fluxion  de  deux 
manières  à la  fois , lorsqu’aux  évacuans  on  joint 
les  narcotiques  : c’est  ce  qui  fait  le  mérite  de  la 
poudre  de  Dover , de  la  combinaison  du  kermès 
minéral  avec  l’opium , etc. 

Peut-être  est -ce  pour  n’avoir  pas  appliqué 
les  révulsifs  assez  près  de  la  partie  malade  qu’on 
ne  put  jamais  parvenir  à déranger  une  fluxion 
bornée  périodique,  dans  un  cas  dont  Zacutus 
nous  a laissé  l’histoire  (i).  Un  homme  éprouvoit 
tous  les  mois  un  vertige  qui  l’obligeoit  à se 
tenir  couché  sur  son  ventre,  les  yeux  fermés, 
et  pendant  lequel  il  étoit  dans  un  état  de  stupeur 
et  d’engourdissement  universel.  Ce  symptôme 
duroit  deux  jours  j il  survenoit  ensuite  un  écou- 
lement de  quelques  onces  de  sang  par  les  angles 
des  yeux,  sans  douleur,  sans  prurit,  sans  rou- 
teur, et  la  santé  se  rétablissoit.  Les  rafraîchis- 

D 7 


(i)  De  Prax.  Meclic.  Admir.  Lib.  I , Obs.  5o. 
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sans  généraux,  les  légers  purgatifs,  les  bains, 
les  fonticules  aux  bras  et  aux  cuisses,  n’appor- 
tèrent pas  le  moindre  changement.  Il  en  fut  de 
même  de  la  saignée  à la  saphène , faite  quatre 
jours  avant  le  paroxysme.  Heureusement  l’éva- 
cuation étoit  peu  abondante;  le  malade,  qui  jouis- 
soit d’ailleurs  d’une  santé  athlétique,  se  soumit 
à ce  tribut. 

Cependant  lorsque  les  révulsifs  agissent  avec 
une  violence  telle  qu’il  en  résulte  une  commo- 
tion universelle  ,on  n’est  pas  tenu  de  suivre  cette 
loi  avec  la  même  rigueur  : on  est  quelquefois 
étonné  des  heureux  effets  que  les  drastiques 
ont  dans  toutes  les  Hémorragies  chroniques. 
Zacutus  rapporte  l’histoire  d’une  personne  qui 
perdit  environ  trente  livres  de  sang  dans  une 
semaine , sans  que  les  révulsifs  ordinaires , les 
astringens  ni  les  narcotiques  pussent  ralentir  le 
flux.  On  s’avisa  de  lui  appliquer  le  cautère 
actuel  à la  plante  des  deux  pieds , et  l’Hémorra- 
gie fut  supprimée  sur-le-champ  (i). 

Je  crois  encore  que  la  révulsion  est  plus  effi- 
cace quand  on  cherche  à la  faire  vers  un  organe 
qui  est  chez  le  malade  le  terme  d’une  fluxion 
habituelle.  Peut-être  doit -on  expliquer  ainsi 


(i)  Lib.  cit.  Obs.  66. 
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divers  faits  singuliers  qui  semblent  déposer  contre 
toutes  les  règles  du  traitement  des  fluxions,  mais 
dont  nous  ne  connoissons  pas  assez  les  circons- 
taneës  concomitantes.  Par  exemple  , Forestus 
avoit  employé  vainement  plusieurs  révulsifs 
contre  une  Hémorragie  nasale  par  fluxion  bor- 
née, enlr’autres  les  ventouses  aux  hypocon- 
dres.  Il  les  fit  appliquer  à la  plante  des  pieds,  et 
l’effusion  s’arrêta  dans  l’instant.  Je  désirerois 
savoir  si  le  malade  n’étoit  pas  sujet  à la  goutte 
ou  à quelqu’autre  fluxion  vers  celte  partie. 

Il  est  de  fait  que  les  Hémorragies  de  ce  Genre 
sont  bien  souvent  entretenues  par  la  foiblesse 
générale  : c’est  une  circonstance  qui  leur  est 
commune  avec  les  affections  spasmodiques  par- 
tielles. Alors  les  saignées  , loin  de  diminuer 
l’écoulement  sanguin,  en  augmentent  l’intensité, 
comme  l’ont  vu  Pasta  (i)  et  Lindanus  (2). 

Je  pense  que  ce  cas  est  un  de  ceux  où  le  quin- 
quina est  éminemment  utile.  Cette  même  vertu 
fortifiante  qui  le  rend  suspect  dans  les  premiers 
temps  des  Hémorragies  par  fluxion  générale, 
et  qui  en  fait  quelquefois  un  emménagogue  puis- 


(1)  Lib.  cit.  § 65. 

(a)  Cité  par  Ettmuller , Colleg.  Pract.  de  Fax, 
JMenstr. 
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saut,  lui  mérite  le  premier  rang  parmi  les  moyens 
propres  à donner  aux  solides  le  degré  de  vigueur 
générale,  d’où  paroît  dépendre  l’équilibre  des 
forces. 

En  réfléchissant  là-dessus,  on  ne  pourra  s’em- 
pêcher de  rejeter  la  pratique  vulgaire  touchant 
le  régime.  Au  lieu  de  le  prescrire  débilitant, 
comme  on  le  fait  indistinctement  dans  tous  les 
cas  d’Hémorragie,  je  crois  qu’on  doit  s’appli- 
quer ici  à le-  rendre  analeptique  et  fortifiant. 

Il  me  semble  que  les  affections  tristes  de  lame 
sont  plus  à craindre  dans  les  cas  dont  je  m’oc- 
cupe que  dans  aucun  autre.  La  frayeur,  le  cha- 
grin, une  idée  pénible  suffisent  pour  renouveler 
un  écoulement  suspendu.  Il  est  une  foule  d’amu- 
lettes auxquels  on  ne  sauroit  attribuer  aucune 
vertu  physique,  tels  que  les  os  humains,  les 
dents  d’hippopotame,  et  dont  toute  l’utilité  doit 
consister  à rendre  à l’ame  sa  tranquillité , en 
mettant  son  espérance  dans  des  moyens  facile^, 
qui  n’inspirent  aucun  dégoût;  aussi  remarque- 
t-on  qu’ils  ne  réussissent  jamais  si  bien  que  chez 
les  femmes , et  contre  les  Hémorragies  qui  res- 
sentent le  plus  l’influence  de  l’imagination , 
savoir  celle  de  la  matrice. 

2°.  Comme  je  dois  parler  ailleurs  des  divers 
procédés  par  lesquels  on  oppose  au  sang  un  obs- 


3G6  TRAITÉ 

tacle  invincible,  je  me  contente  de  faire  ici  quel- 
ques remarques.  < 

Les  astringens  intérieurs  ne  font  ordinaire- 
ment qu’accroître  les  Hémorragies  de  ce  Genre. 
Le  resserrement  général  qu’ils  pi’oduisent  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  la  constriction  locale; 
cela  arrive  sur  - tout  quand  ils  sont  donnés  à 
petites  doses;  car  si  on  les  donne  en  grande 
quantité,  ils  peuvent  agir  comme  des  moyens 
perturbateurs. 

Cet  effet  nuisible  des  astringens,  trop  connu 
pour  que  j’en  rapporte  des  exemples,  prouve 
que,  pour  la  répétition  sympathique  des  impres- 
sions de  l’estomac  dans  une  partie  malade,  il 
faut  que  l’affection  de  cette  dernière  ne  soit  pas 
isolée;  il  prouve  -encore  que  cette  partie  doit 
intéresser  les  autres  organes  par  une  altération 
plus  ou  moins  considérable  du  système  entier 
des  forces. 

Les  moyens  capables  de  procurer  la  cons- 
triction tonique  des  exhalans  doivent  être  appli- 
qués, autant  qu’il  est  possible,  sur  la  surface 
par  où  se  fait  l’Hémorragie , et  pour  cela  il  faut 
choisir  les  topiques  dont  la  forme  et  la  nature 
sont  les  plus  appropriées  à l’organe. 

Il  seroit  pourtant  avantageux  quelquefois 
de  pouvoir  compter  sur  des  applications  et  des 
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impressions  faites  ailleurs,  parce  que  d’un  côté, 
les  organes  affectés  ne  sont  pas  toujours  acces- 
sibles ; et  que  de  l’autre  > le  mélange  du  sang 
dénature  souvent  les  topiques  immédiats  et  en 
détruit  1 effet.  Mais  si  l’on  veut  faire  quelque 
tentative  de  cette  sorte,  on  doit  choisir  les  par- 
ties qui  sont  les  plus  unies  par  les  liens  sympa- 
thiques avec  celles  d’où  le  sang  s’écoule. 

C’est  vraisemblablement  à ces  communica- 
tions qu’il  faut  attribuer  le  succès  de  certaines 
pratiques,  consacrées  par  un  ancien  usage,  et 
qu’on  semble  aujourd’hui  dédaigner,  peut-être 
mal -à  propos.  Paul  d’Ægine  croit  que  des  im- 
pressions irritantes  sur  le  prépuce  peuveut 
arrêter  une  Hémorragie  nasale  (1).  Galien  pres- 
crivoit  contre  le  même  flux  de  tamponner  les 
oreilles  avec  de  la  laine  couverte  de  son  suint; 
etPasclieque,  pour  arrêter  un  épistaxis  qui  avoit 


(1)  De  Arte  Mèdic.  Lib.  II,  C.  LIX. 

Les  rapports  sympathiques  entre  le  nez  et  les  parties  na- 
turelles ont  été  admis  par  les  Anciens  comme  des  vérités , 
pour  ainsidire,  proverbiales. Un  Officier  d’ Artillerie  m’a  dit 
que  durant  un  long  séjour  à Constantinople, il  avoit  adopté 
l’usage  de  se  raser  les  poils  des  narines,  et  que  pendant  cette 
opération  , il  épronvoit  une  éjaculation.  Je  pense  que  ce1 
n’étoit  qu’une  émission  d’humeur  prostatique  ; mais  c’en 
«st  assez  pour  donner  du  poids  à l’opinion  des  Anciens. 
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résisté  à beaucoup  de  moyens , employa  heu- 
reusement quelques  gouttes  de  vinaigre  rosat , 
qu’il  versa  dans  l’oreille  correspondante  à la 
narine  d’où  le  sang  couloit  (i).  Il  usa  de  ce  re- 
mède avec  confiance,  d’autant  que  Scribonius 
Largus  le  conseille,  et  qu’il  l’avoit  lui-même  vu 
réussir  entre  les  mains  de  plusieurs  Praticiens. 

CHAPITRE  VI. 

Traitement  de  la  disposition  habituelle  aux 
Hémorragies  par  fluxion  locale . 

Pour  entreprendre  ce  traitement  avec  sûreté , 
l’on  doit  premièrement  tâcher  de  reconnoître 
si  l’Hémorragie  est  l’effet  d’une  disposition  essen- 
tielle primitive;  si  elle  est  tellement  devenue 
habituelle  que  toutes  les  fonctions  se  soient 
mises  en  rapport  avec  cette  évacuation  ; ou  bien 
si  elle  est  isolée  et  subordonnée  à quelque  affec- 
tion  locale. 

Dans  les  deux  premiers  cas , on  doit  se  con- 


(i)  Pavenius , Observât.  Communie at.  16. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  qu’Avicenne  pro- 
pose, pour  arrêter  l’éternuement,  de  verser  de  l’huile 
chaude  dans  les  deux,  oreilles. 


duire  d’après  les  règles  que  nous  avons  pro- 
posées en  parlant  du  traitement  de  la  disposi- 
tion habituelle  aux  Hémorragies  du  premier 
Genre. 

Dans  le  troisième , il  faut  s’appliquer  à décou- 
vrir la  nature  de  l’affection  locale,  afin  de  l’atta- 
quer par  les  moyens  convenables. 

Les  affections  spécifiques,  telles  que  la  goutte, 
les  fluxions  métastatiques  dartreuses , psori- 
ques , etc.  sont  quelquefois  heureusement  dé- 
placées par  les  révulsifs , sur-tout  par  les  vési- 
catoires appliqués  au  voisinage  de  l’organe  par 
où  se  fait  l’Hémorragie,  ou  dans  les  parties  que 
ces  maladies  affectoient  primitivement. 

Aux  révulsifs  il  faut  joindre  les  remèdes  inté- 
rieurs qui  combattent  spécifiquement  ces  affec- 
tions. 

Deux  états  contribuent  à maintenir  habituel- 
lement dans  les  organes  un  mouvement  iluxion- 
naire  plus  ou  moins  étendu  : ce  sont  l’atonie  et 
l’irritation  de  ces  mêmes  organes.  C’est  presque 
toujours  à l’une  de  ces  modifications  des  forces 
vitales  qu’il  faut  rapporter  l’Hémorragie  dont 
je  parle;  aussi  faut- il  s’attacher  à les  bien  dis- 
tinguer dans  la  pratique,  pour  les  combattre 
par  leurs  remèdes  respectifs.  Les  h.émoplysies 
nous  présentent  chaque  jour  ce  problème  à 
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résoudre,  et  l’on  ne  peut  approuver  les  Méde- 
cins qui  les  traitent  toutes  indistinctement  par 
la  Méthode  adoucissante. 

CHAPITRE  VIL 

Traitement  des  Hémorragies  adynamiques. 

Les  Hémorragies  adynamiques  ne  sont  utiles 
sous  aucun  rapport,  et  comme  elles  augmentent 
l’asthénie , il  faut  se  hâter  d’y  mettre  lin  dès  que 
les  symptômes  dont  elles  s’accompagnent  ne 
laissent  point  de  doute  sur  leur  nature. 

Deux  élémens  se  présentent  à combattre  : 
i °.  l’affoiblïsseinent  des  forces  vitales , qui  prive 
de  leur  cohésion  naturelle  les  solides  et  les 
fluides;  2°.  la  dilatation  des  exhalans,  qui  exige 
toujours  les  mêmes  procédés  curatifs,  à quelque 
principe  qu’on  la  veuille  rapporter. 

Comme  on  ne  peut  soupçonner  aucun  élé- 
ment fluxionnaire , on  ne  doit  rien  attendre  des 
moyens  dont  l’action  se  borne  à changer  la  direc- 
tion des  mouvemens;  ainsi  les  révulsifs  ne  sau- 
roient  trouver  place  dans  ce  traitement,  au 
moins  en  tant  qu’ils  produisent  les  effets  que 
leur  nom  rappelle.  11  est  vrai  que  certains  peu- 
vent être  utiles  sous  un  autre  point  de  vue. 
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tjuand  on  les  emploie  suivaut  une  Méthode 
tjue  j’exposerai  plus  bas. 

Deux  Méthodes  sont  d’un  usage  commun  pour 
combattre  les  Hémorragies  adynamiques  : l’une 
est  purement  tonique  , et  l’autre  excitante. 

La  première  a pour  objet  de  resserrer  les  liens 
vitaux  des  molécules  , par  l’emploi  des  astrin- 
gens  proprement  dits , c’est-à-dire  des  substances 
qui  contiennent  une  grande  quantité  de  tannin  ; 
du  quinquina;  des  acides  et  des  sels  acidulés;  des 
préparations  martiales,  et  d’une  diète  fortifiante! 

Je  ne  range  point  le  froid  parmi  les  moyens 
curatifs  des  Hémorragies  adynamiques.  Dans  l’é- 
tat de  foiblesse  où  le  corps  se  trouve , il  est  peu 
susceptible  d’antipéristase  : néanmoins  quand 
l’asthénie  est  médiocre,  rien  n’empêche  d’essayer 
ce  moyen  à un  degré  modéré. 

La  petite-vérole  que  les  Praticiens  nomment 
sanguine  offre  un  exemple  frappant  d’une  asthé- 
nie profonde  et  d’une  Hémorragie  adynamique 
générale.  Le  traitement  qui  convient  alors  peut 
donc  être  pris  pour  modèle  de  la  Méthode  à sui- 
vre dans  la  cure  des  effusions  dont  je  parle.  Or 
les  remèdes  les  plus  usités  en  ce  cas  sont  (i)  : le 


(i)  Borsieri,  Institut.  Medic.  Pract.  de  ExantJiem. 
§ 272. 
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quinquina  en  poudre,  donné  à la  dose  d’un  gros 
ou  de  quatre  scrupules,  toutes  les  quatre  heures; 
au  milieu  des  intervalles,  l’alun  seul  ou  dissous 
dans  le  petit-lait  : autrement  un  scrupule  du  spé- 
cifique d’Helvétius,  incorporé  dans  la  conserve 
de  roses.  On  vante  aussi  la  teinture  de  roses  vh 
triolée,  qui  se  prescrit  à la  dose  de  cinq  ou  six 
cuillerées  prises  à des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés  (i).  Borsieri  fait  l’éloge  de  tous  les 
acides  ; mais  il  accorde  sans  difficulté  la  préfé- 
rence au  sulfurique,  qu’il  conseille  de  mêler 
aux  boissons  ordinaires. 

Comme  le,  danger  est  quelquefois  pressant, 
et  que  les  stimulans  ordinaires  ne  provoquent 
aucune  réaction  sensible , il  faut  étudier  toutes 
les  combinaisons  qui  peuvent  accroître  l’action 
de  ces  médicamens.  Par  exemple , il  est  utile  de 
savoir  que,  d’après  des  expériences  récentes, 
l’acide'  vitriolique  et  le  quinquina  réunis  sont 
beaucoup  plus  astriugens  que  lorsqu’ils  sont 
employés  séparément. 

Non-seulement  les  alimens  doivent  être  subs- 
tantiels, mais  encore  il  convient  d’en  donner  aussi 
fréquemment  que  l’estomac  du  malade  peut  le 


(i)  On  peut  voir  les  diverses  manières  de  la  préparer 
dans  la Rhodologie  deliosemberg.  {Part.  IL  C.  XXTrL) 
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supporter;  il  faut  aussi  que , par  leur  consistance 
et  par  leurs  assaisonnemens,  ils  soient  propres  à 
faire  sur  le  ventricule  celte  première  impression 
tonique  qui  suit  immédiatement  les  repas  res- 
taurans  , et  qui  se  répète  dans  tous  les  organes. 

Cette  Méthode  a un  inconvénient  qui  mérite 
la  plus  sérieuse  attention  : les  astringens  nuisent 
aux  fonctions  des  premières  voies  , excitent  des 
coliques  et  suspendent  l’excrétion  des  matières 
fécales.  Cet  inconvénient  est  encore  plus  grave 
quand  l’Hémorragie  se  fait  par  les  intestins,  parce 
que  le  sang  retenu  s’y  décompose  prompte- 
ment. La  constipation  est  toujours  un  symptôme 
fâcheux , attendu  que  la  putréfaction  des  excré- 
mens  peut  augmenter  l’adynaime. 

11  faut  prévenir  ces  derniers  accidens  par  les 
îavemens  et  les  purgatifs  toniques,  tels  que  la 
rhubarbe  ,1’aloès,  les  tamarins.  Quant  aux  dou- 
leurs, on  peut  les  calmer  en  associant  aux  pur- 
gatifs quelqu’une  des  préparations  opiatiques 
dont  il  sera  question  dans  l’exposition  de  la  Mé- 
thode suivante. 

La  Méthode  excitante  a pour  but  de  relever 
subitement  les  forces  vitales  par  le  moyen  des 
cordiaux  et  des  échauffans , tels  que.  le  vin  , les 
substances  aromatiques,  la  thériaque,  les  diver- 
ses espèces  de  philonion.  Elle  a sur  la  Méthode 
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tonique  l’avantage  d’obtenir  son  effet  en  moins 
de  temps  : mais , outre  que  le  résultat  n’en  est 
pas  durable  , elle  a des  inconvénieus  qui  la  ren- 
dent moins  sûre.  Elle  peut  provoquer  un  mou- 
vement expansif  dont  les  suites  sont  fort  à crain- 
dre, attendu  l’état  actuel  du  corps.  C’est  appa- 
remment ce  qui  la  rendit  funeste  dans  un  cas 
dont  parle  Eugalenus  ( i ).  Lorsque  le  scorbut 
étoit  peu  connu,  des  Médecins  prirent,  dans  une 
occasion , des  taclies  scorbutiques  pour  des  effets 
de  la  peste  , et  donnèrent  à pleines  mains  la 
thériaque  etd’autï-es  alexitères.  Cette  conduite , 
dit  Eugalenus  , hâta  la  mort  de  plusieurs  ma- 
lades. 

Les  Anciens  avoient  jugé  que  cette  Méthode 
échauffante  étoit  particulièrement  appropriée 
aux  Hémorragies  qui  suiv oient  la  morsure  des 
serpens  venimeux  , sur -tout  de  l’Hémorrcïs. 
Celse  prescrivoit  des  préparations  dont  l’aspho- 
dèle , la  rue , la  menthe  sauvage  , le  coslus,  la 
cannelle  fesoieut  la  base  (2).  Il  est  possible  que 
ce  traitement  mérite  la  préférence  quand  il  s’a- 
git de  combattre  des  effusions  adynamiques  pro- 
duites par  les  poisons. 


(1)  De  Morb.  Scorbut.  Symptom.  T . XXX  V I. 

(2)  Med.  Zdb . V,  C.  XX  FIL 
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Les  réllexions  suivantes  mènent  à une  troi- 
sième Méthode. 

Il  paroît  que  l’action  fébrile  donne  au  sang 
des  scorbutiques  une  consistance  égale , et  quel- 
quefois supérieure , à celle  qu’il  a naturellement, 
quoique  diverses  observations  prouvent  que  dans 
le  scorbut  confirmé , sans  fièvre , ce  lluide  man- 
que du  degré  de  cohésion  nécessaire  (i). 

Ainsi  dans  le  scorbut  aigu  avec  Hémorragie 
par  expansion,  dont  Monro  a donné  l’histoire, 
ce  Médecin  vit  que  le  sang  échappé  des  narines 
étoit  d’une  très-ferme  consistance  lorsqu’il  s’é- 
toit  refroidi. 

Il  est  vraisemblable  que  cette  densité  acciden- 
telle n’existe  que  dans  les  momens  de  réaction , 
comme  durant  les  efforts  dépuratoires,  etc.  Cela 
peut  expliquer  les  contradictions  desobservateur s 
touchant  les  qualités  du  sang  des  scorbutiques. 

Les  fortes  irritations  locales,  en  provoquant 
une  fièvre  qui  est  du  genre  des  angio-téniques , 
peuvent  relever  le  ton  vital  des  solides.  Il  est 
permis  d’inférer  cela  de  plusieurs  faitsdont  je  ne 


(i)  Voyez  Van  Swieten  , Comment,  in  slphorism. 
Boerhaavii , § 1 i5i.  n°.  3 , sur  ces  mots  : s an  gui  s venis 
eductus.  — Voyez  sur- tout  le  passage  d’Hoffmann  , cité 
à la  fin  de  cet  article. 
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citerai  que  le  suivant.  M.  Alibert  dit  avoir  ob- 
servé « un  écoulement  sanguin  passif,  qui  se 
» continuoit  par  intervalles  et  depuis  plus  de 
» quatre  mois,  chez  une  jeune  fille  scorbuti- 
» que,etqui  disparut  au  milieu  des  phénomènes 
» d’une  péripneumonie  dont  la  malade  fut  at- 
)>  teinte , et  dont  elle  guérit  par  les  procédés  cu- 
« ratifs  ordinaires (1)  ». 

D’après  tout  cela,  ne  pourrait- on  pas,  dans 
les  cas  pressans,  ou  lorsque  les  autres  moyens 
sont  inutiles,  chercher  à exciter  la  fièvre  par 
des  irritations  locales  sur  des  parties  peu  impor- 
tantes ? Sous  ce  rapport  les  ligatures  doulou- 
reuses, les  sinapismes,  le  cautère  actuel,  méri- 
tent une  place  parmi  les  l'emèdes  des  Hémor- 
ragies adynamiques  ; mais  il  est  clair  qu’on  est 
dispensé  de  toutes  les  règles  relatives  à l’emploi 
de  ces  moyens  considérés  comme  révulsifs. 

Au  reste , cette  Méthode  Perturbatrice  doit 
avoir  ses  inconvéniens,  comme  toutes  celles  du 
même  ordre.  Mais  si  l’on  ne  la  croit  pas  assez 
sûre  pour,  la  mettre  en  pratique , elle  peut  ser- 
vir du  moins  à expliquer  bien  des  guérisons  qu’ou 
rencontre  dans  les  Recueils  des  Médecins  obser- 
vateurs. 


(1  ) Éléiu.  de  Thérapeutique  et  de  Mat.  Méd.  T.  J , p.  6-7.. 
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CHAPITRE  VIII. 


Traitement  des  Hémorragies  par  défaut  de 
résistance  locale. 

Je  me  propose  de  parler  spécialement,  dans 
ce  Chapitre  , des  Hémorragies  cjni  se  font  par  les 
vaisseaux  capillaires.  Le  traitement  que  je  vais 
décrire  seroittrop  souvent  insuffisant  pour  celles 
de  ce  Genre  qui  ont  leur  source  dans  les  gros 
vaisseaux. 

Je  vais  exposer  les  moyens  qu’on  emploie 
pour  fermer  les  voies  par  où  le  sang  s’échappe 
du  système  capillaire.  Ils  sont  les  mêmes  soit  que 
la  dilatation  des  pores  ait  été  dès  le  commence- 
ment la  seule  cause  de  l’extravasation , soit  qu’elle 
reste  après  la  disparition  des  mouvemensüuxion- 
naires  ou  des  autres  élémens  des  Hémorragies 
composées. 

Dans  les  Hémorragies  actives  ordinaires , cet 
élément  est  le  dernier  dont  on  doit  s’occuper  : 
mais  il  est  des  circonstances  où  le  malade  est  me- 
nacé de  perdre  tout  son  sang,  et  où  l’indication 
la  plus  urgente  est  de  retenir , au  risque  de  tout 
ce  qui  peut  en  arriver , une  certaine  quantité  de 
ce  fluide  indispensable  au  maintien  de'  la  vie. 

Je  suppose  donc  ici  qu’on  a bien  établi  la  né- 
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cessilé  de  s’opposer  à la  sortie  du  sang , d’après  a' 
la  considération  réfléchie  de  l’ordre  des  indica-  a 
lions,  de  l’urgence  du  cas,  de  l’impuissance  où  à 
sont  les  exhalans  de  se  resserrer  d’eux -mêmes  ; ll 

et  je  vais  présenter  les  Méthodes  curatives  par 
lesquelles  on  parvient  à ce  but.  t 

Il  y en  a deux  principales  : i°.  l’une  a pour  { 
objet  de  provoquer  l’action  vitale  des  solides  et  1 
de  les  solliciter  à la  constriction  ; 2°.  l’autre , qu’il 
faut  rapporter  à la  prothèse  chirurgicale , a pour 
objet  d’opposer  au  sang  un  obstacle  artificiel  et 
de  le  substituer  à la  constriction. 

i°.  Les  topiques  propres  à solliciter  la  cons- 
triction sont  nombreux.  Les  acides  végétaux, les 
minéraux  assez  affoibiis  pour  ne  pas  cautériser 
ou  enflammer  les  parties  vivantes,  les  sels  acides , 
tels  que  l’alun,  le  vitriol  blanc,  le  vitriol  bleu, 
la  boule  d’acier  , la  pierre  divine , l’eau  de  Ra- 
bel  et  l’esprit  devin,  tiennent  le  premier  rang. 

Sans  doute  ces  remèdes  méritent  générale- 
ment la  préférence  qn’on  leur  accorde  ; mais  on 
auroit  tort  d’en  dédaigner  plusieurs  autres  qui , 
s’ils  ont  moins  de  vertu,  ont  aussi  moins  d’incon- 
véniens.' 

Les  résines  pulvérisées  sont  de  ce  nombre  : 
elles  entrent  dans  les  poudres  astringentes  des 
pharmacies.  Les  baumes  ont  encore  un  autre 
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avantage  : ils  fournissent  par  la  combustion  un 
acide  en  vapeur,  cpii  sous  celte  forme  pénètre 
aisément  en  des  lieux  inaccessibles  à d’autres 
topiques. 

Personne  n’ignore  que  le  froid  incite  les  ex- 
halans  à se  resserrer  ; mais  on  ne  sait  pas  aussi 
généralement  qu’il  en  est  de  même  d’une  cha- 
leur inaccoutumée.  Je  connois  une  Dame  qui, 
dans  le  temps  de  ses  menstrues , éprouve  un  sen- 
timent de  chaleur  désagréable  et  une  suppres- 
sion , toutes  les  fois  qu’elle  porte  les  liuges  dont 
la  propreté  prescrit  l’usage  dans  cette  circons- 
tance. 

C’est  probablement  à l’impression  de  la  cha- 
leur qu’il  faut  attribuer  le  succès  d’un  moyen 
fort  usité  autrefois,  et  auquel  on  a rarement 
recours  aujourd’hui.  11  consiste  à placer  un  fer 
rouge  de  telle  sorte  que  le  sang  rendu  par  le 
malade  tombe  dessus  à mesure  qu’il  découle, 
et  que  la  vapeur  de  ce  sang  brûlé  aille  en  s’éle- 
vant frapper  la  surface  saignante. 

Quelques-uns  ont  regardé  l’huile  de  téré- 
benthine comme  un  astringent;  mais  Van  S vvieten 
assure  qu’elle  est  presque  sans  vertu,  si  on  ne 
l’applique  chaude  (1).  La  chaleur  n’agit  ici  qu’à 


(1)  In  Boerhaav.  §218. 


TRAITE 


38o 

îilre  cle  stimulant;  elle  n’est  jamais  assez  vive 
pour  cautériser. 

On  assure  que  diverses  substances  d’une 
odeur  fétide  sont  merveilleusement  utiles  pour 
arrêter  l’Hémorragie  du  nez.  La  fiente  de  porc 
est  celui  des  médicamens  de  cette  nature  qui  a 
3e  plus  de  réputation.  Les  émanations  infectes 
agissent-elles  seulement  en  resserrant  les  pores; 
ou  bien  produisent- elles  encore  dans  tout  le 
corps  un  mouvement  systaltique  et  perturba- 
teur, comme  d’horreur  ou  de  crainte  ? 

Des  stimuians  âcres,  tels  que  le  tabac,  solli- 
citent vivement  la  constriction  des  exhalans^ 
mais  il  faut  se  souvenir  qu’ils  tendent  aussi  à 
exciter  les  mouvemens  lluxionnaires , ce  qui 
doit  les  faire  proscrire  quand  ces  derniers  sont 
im min  e ns. 

Ou  voit  que  le  resserrement  peut  être  pro- 
voqué par  des  moyens  très-variés.  Il  me  paroît 
que  tous  les  médicamens  qui  produisent  une 
irritation  supérieureà  celles  auxquelles lasurface, 
du  corps  est  habituellement  soumise,  sont  ca- 
pables de  causer  cette  contraction.  Plusieurs 
iâils  semblent  prouver  encore  que  plus  l’im- 
pression s’éloigne  de  celles  qui  sont  générale- 
ment agréables  ou  avantageuses  ail  corps , plus 
elle  agit  efficacement. 
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Comment  se  fait-il  que  de  telles  impressions 
puissent  arrêter  les  Hémorragies , tandis  qu’ail- 
îeurs  nous  avons  compté  des  impressions  sem- 
blables parmi  les  causes  de  ces  écoulemens?  Je 
l’ai  déjà  dit  : c’est  qu’il  faut  distinguer,  dans 
l’action  des  irritans  , un  effet  local  immédiat, 
qui  est  le  resserrement  tonique  des  pores,  et  un 
effet  plu§  étendu , qui  est  un  mouvement  fluxion- 
naire  des  parties  environnantes  ; lequel  peut, 
ensuite  amener  synergiquement  la  dilatation  des 
exhalans.  Or  la  supériorité  relative  de  l’un  de 
ces  effets  dépend  de  diverses  circonstances 
quelquefois  difficiles  à déterminer. 

C’est  pour  faire  dominer  l’effet  astringent 
sur  l’autre  qu’on  prescrit  d’employer  d’abord 
les  remèdes  les  moins  stimulans,  de  n’en  venir 
à ceux  d’une  grande  activité  que  lorsqu’on  s’y 
voit  forcé  par  l’inefficacité  des  premiers  , et  de 
prévenir,  par  des  révulsifs  convenables,  l’effet 
attractif  des  moyens  très-irritans. 

11  y a des  substances  inodores,  sans  vertu  sen- 
sible, que  les  Médecins  des  deux  derniers  siècles 
ont  souvent  employées  comme  topiques , sous 
la  forme  de  poudre;  telles  sont  les  préparations 
de  frai  de  grenouille,  connues  sous  le  nom  de 
sperniola  , le  lycoperdon,  l’usnée  humaine.  Je 
crois  qu’elles  provoquent  le  resserrement  par 
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la  sensation  désagréable  que  cause,  stif  certaines 
parties,  l’impression  d’une  matière  pulvérisée. 
Il  seroit  peut-être  à désirer  qu’on  ne  rejetât  pas 
totalement  les  i-emèdes  de  cette  sorte  ; ils  pour- 
voient remplacer  avec  avantage  les  astringens 
stimuîans,  quand  on  auroit  intérêt  de  prévenir 
les  mouvemens  lluxionnaires. 

Lorsque  le  défaut  de  résistance  locale  est  ab- 
solument indépendant  de  toute  affection  du  sys- 
tème entier,  on  doit  peu  compter  sur  les  astrin- 
gens intérieurs  ; les  médicameus,  pour  agir  avec 
efficacité  , doivent  être  appliqués  ou  sur  la 
partie  affectée  même  , ou  sur  les  plus  voisines. 
Trioen  raconte  un  fait  qui  confirme  cette 
règle  (i).  Une  femme  fut  atteinte,  après  ses 
couches,  d’une  perte  utérine  qui  dui'a  seize  ans , 
et  qu’aucun  remède  antérieur  ne  put  suspendre. 
La  malade  étoit  d’une  maigreur  effrayante , 
quand  on  s’avisa  de  lui  mettre  dans  le  vagin  un 
pessaire  composé  de  linge  et  de  charpie  ; et  en- 
duit d’un  mélange  de  fiente  de  cochon , de  bol 
d’Arménie  , de  terre  sigillée , de  sang-dragon  et 
de  blanc  d’oeuf  ; pessaire  qu’on  tenoit  humecté 
avec  de  l’eau  ferrée , et  qu’on  maintint  en  place 
avec  un  bandage  serré.  Ce  léger  astringent 


(i)  Fascicul.  Observ.  Meclico- Chirurgie,  p.  49. 
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vint  à bout  d’une  maladie  contre  laquelle  avoient 
échoué  les  médicamens  intérieurs  pendant  un 
grand  nombre  d’années. 

Quand  cette  Méthode  n’est  pas  suffisante,  on 
a recours  à la  seconde. 

2°.  Quelquefois  le  sang  se  coagule  dès  qu’il 
est  sorti,  et  lorsqu’il  est  encore  en  contact  avec 
les  embouchures  des  conduits  par  où  il  s’est 
extravasé.  Cela  arrive  quand  l’Hémorragie  n’est 
pas  bien  abondante,  et  que  le  sang  jouit,  si  l’on 
peut  parler  ainsi,  de  son  irritabilité  à un  degré 
suffisant.  Le  caillot  forme  aloi'S  un  obstacle  mé- 
canique qui  arrête  l’effusion. 

L’art  imite  la  nature  en  retenant  le  sansr 

C/ 

sur  la  surface  saignante,  pour  qu’il  ait  le  temps 
de  s y coaguler.  C’est  le  but  qu’on  se  propose 
lorsqu’on  tamponne  l’ouverture  des  cavités  dont 
les  parois  fournissent  le  sang. 

Quand  l’Hémorragie  a de  l’intensité,  le  caillot 
seroit  continuellement  chassé  par  le  nouveau 
sang  extravasé , si  une  compression  ne  le  ret(  - 
noit  appliqué  sur  les  pores.  Il  ne  faut  donc 
compter  sur  le  tampon  que  lorsque  la  cavité 
est  assez  petite  pour  se  remplir  au  moyen  d’une 
quantité  de  sang  médiocre,  et  que  ses  parois 
ont  peu  d’extensibilité  ; ainsi  le  tampon  aux 
narines  est  fort  utile  ; celui  qu’on  mettroit  à 
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l’entrée  (lu  vagin  pour  arrêter  les  pertes  uté- 
rines, permettroit  une  trop  grande  effusion  de 
sang  avant  de  produire  son  effet  ; celui  de  l’ori- 
fice de  l’utérus  seroit  utile  dans  les  cas  ordi- 
nales j mais  après  l’accouchement  il  ne  don- 
nerait qu’une  sécurité  trompeuse  , à cause  de 
l’extensibilité  de  ce  viscère. 

Il  est  des  cas  où  le  sang  a une  tendance 
étonnante  à se  corrompre.  Alors  le  tampon  a 
presque  autant  d’inconvéniens  que  d’avantages} 
car  on  est  forcé  d’évacuer  souvent  le  sangrelenu, 
et  l’impression  qu’il  a faite  en  se  décomposant, 
n’a  certainement  pas  accru  le  ton  de  la  partie 
avec  laquelle  il  étoit  en  contact. 

Quand  la  surface  saignante  est  accessible  aux 
topiques  solides,  on  ne  saurait  mieux  faire  que 
de  la  couvrir  d’une  substance  propre  à se  mouler 
sur  la  configuration,  et  à recevoir  une  com- 
pression suffisante  : la  charpie  fine  est  la  ma  - 
tière la  plus  commode.  Les  poudres  astringentes 
dont  on  l’imprègne  ont  la  double  utilité  d’exciter 
les  parties  à la  constriction , et  de  former , en 
se  mêlantavec  lé  sang,  une  pâte  qui  s’accommode 
a la  figure  de  la  surface. 

L’usage  d’appliquer  immédiatement  les  subs- 
tances spongieuses  et  celles  qui  ont  un  doux 
velouté , est  ancien  et  très-répandu.  Galien  se 
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servoit  d’un  emplâtre  hérissé  de  poil  de  lièvre. 
Marins  assure  que  le  poil  de  castor  est  un  des 
meilleurs  topiques  contre  les  Hémorragies  (i). 
Nous  employons  vulgairement  la  charpie,  l’aga- 
ric préparé,  la  toile  d’araignée  (2). 

L’utilité  de  ces  matières  me  paroît  consister 
en  ce  que  : i°.  elles  pompent  l’humidité , et  font 
disparoître  une  des  conditions  nécessaires  à la 
transsudation  du  sang  par  atonie  ; 20.  elles  aga- 
cent les  solides  vivans,  et  les  sollicitent  à la  con- 
traction d’une  manière  fort  douce  et  sans  réveiller 
les  mouvemens  liuxiounaires  ; 3°.  elles  s’accom- 
modent parfaitement  airs  inégalités  des  surfaces, 
et  favorisent  ainsi  la  compression. 

La  foiblesse  extrême  des  solides , qui  les  rend 
incapables  de  toute  réaction , une  situation  dé- 
savantageuse , qui  empêche  de  maintenir  sur  la 
Surface  saignante  un  appareil  compressif , obli- 
gent quelquefois  de  recourir  au  cautère  actuel 
ou  potentiel,  qui  oppose  au  sang  un  obstacle 

(1)  Traité  du  Castor,  § XIV. 

(2)  M.  Cadet  a trouvé  dans  les  toiles  d’araignée  des 
substances  qui  ont  un  rang  parmi  les  moyens  propres  à 
exciter  la  constriction  des  exhalans  , comme  le  muriate 
de  soude  , le  fer  , des  acides , et  qui  doivent  contribuer 
a l’effet  qu’on  cherche  à produire.  (Journal  de  la  Société 
de  Médecine  de  Paris,  Vendémiaire  An  xiu.  ) 
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invincible  eu  produisant  une  escarre , et  donne 
à toute  la  partie  une  commotion  violente , ca- 
pable d’y  amener  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Quand  le  sang  vient  immédiatement  des  grands 
vaisseaux , comme  après  l’ouverture  spontanée 
des  anévrysmes  et  des  varices,  il  est  rare  que  les 
moyens  précédens  suffisent  , quoiqu’ils  nous 
semblent  toujours  utiles,  au  moins  comme  auxi- 
liaires. On  est  forcé  d’en  employer  de  plus  effi- 
caces , tels  que  les  fortes  compressions,  la  liga- 
ture des  vaisseaux  , etc.  que  nous  indiquerons 
plus  particulièrement  en  parlant  des  Hémorra- 
gies vulnéraires. 

CHAPITRE  IX. 

Traitement  des  Hémorragies  par  expression 
et  de  celles  par  sympathie. 

Les  Hémorragies  par  expression  dépendent 
immédiatement  d’une  cause  mécanique;  aussi 
ne  sont-elles  efficacement  traitées  que  par  les 
procédés  capables  de  détruire  ou  d’atténuer  la 
cause  comprimante.  Dans  les  cas  ordinaires , on 
n’en  doit  pas  meme  employer  d’autres , de  peur 
que  si  l’on  excitoit  le  resserrement  des  pores 
pour  empêcher  la  sortie  du  sang,  il  ne  se  formât 
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des  congestions  dangereuses  dans  les  organes 
comprimés. 

Stoll  croit  avoir  prolongé  la  vie  à un  hydro- 
pique prêt  à mourir  d’une  effusion  sanguine 
par  le  nez  et  par  les  poumons,  en  lui  tirant  par 
la  ponction  une  grande  quantité  de  sérosité. 
L’Hémorragie  se  renouvela  quand  l’eau  se  fut 
de  nouveau  ramassée  (i). 

Mais  il  peut  arriver  que  l’expression  fré- 
quente du  sang  affoiblisse  les  parties  à travers 
lesquelles  il  transsude , et  qu’à  la  compression 
succède  un  défaut  de  résistance  ; alors  il  faut 
se  conduire  selon  les  règles  établies  dans  le  Char 
pitre  précédent. 

Lorsque  les  Hémorragies  sympathiques  sont 
modérées,  on  ne  doit  songer  qu’à  traiter  l’affec- 
tion primitive  dont  elles  dépendent  : pour  l’or- 
dinaire  ce  traitement  suffit. 

L’hémoptysie  hépatique  dont  Baillou  rap- 
porte l’histoire , avoit  résisté  à tous  les  remèdes 
directs.  Lorsqu’on  en  eut  découvert  la  nature, 
oii  ne  s’occupa  que  de  la  maladie  principale,  et 
le  malade  fut  guéri  par  des  évacuans,  qui  lui 
firent  rendre  une  quantité  énorme  de  matières. 

Stoll  a souvent  observé  des  Hémorragies  du 


(i)  Ratio  Medend.  Rphem.  Ann,  1778  Februar , 
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nez , des  poumons  de  l’utérus , produites  sym- 
pathiquement par  des  affections  des  premières 
voies,  affections  parmi  lesquelles  il  note  parti- 
culièrement celles  que  causent  la  constipation 
et  la  saburre  bilieuse.  Tl  a très-bien  remarqué 
que  le  traitement,  par  les  rafraîcbissans  et  par 
la  saignée , étoit  infidèle , ne  fesoit  que  sus- 
pendre l’effusion  sanguine,  affoiblissoit  les  ma- 
lades , et  les  laissoit  exposés  à des  rechutes  qui 
survenoient  pour  la  plus  légère  cause. 

Il  assure  que  les  seuls  moyens  utiles  ont  été 
les  lavemens,  les  minoralifs  et  les  émétiques.  Il 
donnoit  ces  derniers  tantôt  à haute  dose  pour 
procurer  des  évacuations  promptes , tantôt  à 
petite  dose  comme  on  les  emploie  pour  com- 
battre les  obstructions  des  viscères  abdominaux. 
Au  reste,  cette  Méthode  étant  révulsive,  ce  n’est 
pas  d’après  ses  heureux  effets  seulement  qu’on 
peut  affirmer  la  nature  sympathique  des  Hé- 
morragies qu’elle  guéx  issoit  ; mais  il  est  plus  que 
probable  que  ce  grand  Praticien  n’avoit  négligé 
rien  de  ce  qui  pouvoit  lui  fournir  un  diagnostic 
certain. 

Une  femme  de  vingt -deux  ans  n’avoit  jamais 
été  réglée  que  par  le  nez.  L’évacuation  s’accom- 
pagnoit  d’abord  d’une  céphalalgie  insuppor- 
table, que  certains  remèdes  dissipèrent  dans  1* 
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suite.  Quant  à la  déviation , elle  ne  cessa  que 
lorsque  la  malade,  qui  s’étoit  mariée,  eut  accou- 
ché péniblement  d’un  enfant  qui  mourut  pen- 
dant le  travail  (1). 

Il  est  des  cas  cependant  où  les  Hémorragies 
sympathiques  exigent  des  secours  directs  : il  en 
faut  venir  là  quand  elles  subsistent  après  la  dis- 
parition de  la  maladie  primitive , et  lorsqu’elles 
se  font  avec  une  abondance  qui  en  fait  appré- 
hender les  suites. 

Quand  on  juge  ce  parti  nécessaire,  il  faut 
s’appliquer  à reconnoître  si  l’Hémorragie  s’opère 
par  un  mouvement  fluxionnaire  borné,  ou  bien 
par  une  simple  dilatation  sympathique  des  exha- 
lans.  Selon  le  résultat  de  cet  examen, de  traite- 
ment doit  être  celui  des  Hémorragies  par  fluxion 
locale , ou  celui  des  Hémorragies  par  défaut  de 
résistance- 


(1)  Stock  , Commère.  Litterar.  N'orimb.  An.  17 5 ï 
Sem.  /- 
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CHAPITRE  X. 

Traitement  des  Hémorragies  'vulnéraires. 

, 

CETTEmatière  est  si  bien  traitée  clans  les  Livres 
cSe  Chirurgie  , que  je  puis  me  contenter  de  l’ef- 
fleurer ici , et  de  rappeler  seulement  quelques 
vérités  que  certains  d’entre  les  Modernes  ont 
négligées  ou  combattues. 

Je  m’en  tiens  à la  distinction  que  j’ai  faite  des 
Hémorragies  traumatiques , en  celles  des  vais- 
seaux artériels  ou  veineux , et  en  celles  des 
capillaires. 

i 0 . Les  Hémorragies  de  la  première  espèce 
peuvent  être  arrêtées  par  deux  sortes  de  moyens, 
dont  les  uns  sont  purement  mécaniques,  et  dont 
les  autres  agissent  sur  les  forces  vitales  des  vais' 
seaux. 

Les  premiers , qui  sont  la  section  complète , 
la  situation  des  parties,  les  compressions  et  les 
ligatures,  ont  été  connus  et  pratiqués  par  les 
Anciens;  mais  la  Chirurgie  moderne,  éclairée 
par  l’Anatomie , les  a perfectionnés  au  point  qu’il 
nous  reste  bien  peu  de  chose  à désirer  sur  cet 
objet,  sur-tout  depuis  que  M.  Petit,  de  Lyon, 
a introduit  dans  la  forme  des  aiguilles  destinées 


aux  ligatures,  des  chaogemens  qui  en  rendent 
l’usage  infiniment  plus  facile,  moins  douloureux 
et  plus  sûr  (i). 

On  sait  que  le  dernier  résultat  de  ces  moyens 
est  ordinairement,  pour  les  artères,  l’obliléra- 
lion  (2)  ; pour  les  veines , la  cicatrice  de  leurs 
plaies.  Mais  cet  effet  ne  s’obtient  quelquefois 
que  bien  tard , parce  que  la  mauvaise  dispo- 
sition des  forces  vitales  rend  les  solides  peu 
propres  à l’infiammalion  adhésive,  comme  dit 
Hunier.  Ainsi  M.  Richerand  a vu  chez  un 
liomme  atteint  de  scorbut,  l’Hémorragie  suivre 
la  chute  des  ligatures  dix -neuf  jours  après 


(1)  Dans  un  Mémoire  destiné  au  concours  pour  le  prix 
de  l’Académie  de  Chirurgie  , en  1 791 . 

Ce  prix  n’a  pas  été  décerné,  et  le  Mémoire  n’a  pas  été 
publié;  mais  M.  Sabatier  en  a fait  connoître  le  principal 
résultat  (Traité  d’Opérat.  T.  III  , p.  547O  , sans  nommer 
l’Auteur  qu’il  ne  connoissoit  pas. 

(2)  Lassus  , Traité  d’Opérat.  T.  Il , p.  41 2 9* 

Je  dis  ordinairement , parce  qu’une  observation  rap- 
portée dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
(Ann.  1 755  , p.  592),  une  autre  semblable  recueillie  par 
M.Scarpa  [SuW Anevrisma) , et  l’adhérence  que  les  tuni- 
quesdes  veines  et  des  artères  contractent  dans  l’anévrysme 
variqueux  ^prouvent  que  les  blessures  des  artères  ne  sont 
pas  incapables  de  se  guérir  par  cicatrisation . 
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l’opération  (i);  et  M.  Sédillot  a publié  dernière- 
ment l’observation  d’une  Hémorragie  ombili- 
cale survenue  à un  enfant  de  onze  jours  attaqué 
de  la  môme  maladie , ou  d'une  cachexie  qui  en 
éloit  fort  voisine  (2).  Ces  faits  nous  doivent 
engager  à continuer  long  - temps  l’usage  des 
moyens  curatifs  chez  les  personnes  en  qui  l’on 
découvre  de  l’asthénie. 

La  perfection  des  procédés  chirurgicaux  a 
fait  négliger  aux  Praticiens  de  nos  jours  l’emploi 
des  révulsifs  et  des  astringens  tant  recommandé 
par  les  Anciens.  Bien  plus,  quelques  personnes 
d’une  grande  autorité  les  ont  formellement  dé- 
clarés inutiles. 

Bôerhaave  et  son  Commentateur  ont  rejeté  la 
saignée  et  les  révulsifs  de  toute  espèce  (3).  Ils  se 
sont  prévalus  pour  cela  des  opinions  dominantes 
sur  le  mécanisme  de  la  circulation  du  sang.  Mais 
doit-on,  sur  un  pareil  fondement,  mépriser  des 
secours  dont  l’expérience  atteste  l’efficacité  dans 
les  Hémorragies  traumatiques  inaccessibles  aux 
moyens  chirurgicaux  ? Si  la  Méthode  affoiblis- 


(i)  Nouv.  Elémens  de  Physiologie  , de  la  Circulation, 
(a)  Recueil  péi'iod.de  la  Sociétéde Médecine,  T.  XXII, 
p.  i55.  . 

(5)  dphorism.  de  Cognosc.  et  Cur.  Morb.  § 21g. 
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santé  et  révulsive  de  Valsalva  contre  les  ané- 
vrysmes commençans  a obtenu  des  succès  incon- 
testables, l’analogie  n’induit-elle  pas  a croire 
qu’elle  seroit  utile  dans  les  Hémorragies  des 
grands  vaisseaux  ? 

M.  Bicbat  affirme  très-positivement  que  les  as- 
tringens  sont  tout-à-fait  inutiles  dans  ces  cas, 
parce  que,  dit-il,  aucune  astriction  vitale  ne 
peut  arrêter  l’influence  du  coeur  sur  les  gros 
vaisseaux  (i).  J’ai  prouvé  ailleurs  combien  cette 
assertion  étoit  hasardée,  et  j’ai  fait  voir  que  les 
artères  sont  susceptibles  d’une  constriclion  toni- 
que suffisante  pour  résister  à l’impulsion  par  la- 
quelle le  sang  est  mû.  Que  les  astringens  inté- 
rieurs et  topiques  puissent  provoquer  cette  cons- 
triclion, c’est  ce  que  démontrent  : i°.la  pratique 
de  tous  les  siècles  , puisque  dans  les  temps  où  les 
moyens  chirurgicaux  étoient  moins  usités  que  de 
nos  jours , les  styptiques  étoient  les  remèdes  les 
plus  employés;  2°.  l’éloge  que  Stahl  fait  de  l’es- 
prit-de-vin , dont  il  a constaté  la  grande  utilité 
pour  arrêter  les  Hémorragies  traumatiques  (2); 
3°.  les  observations  sur  les  effets  de  l’eau  styp- 


(1)  Anatomie  Générale,  première  Partie  , p.  5jo. 

(2)  Pathol.  Specialis.  Part.  III,  $ect.  I,  Membr. 
ru  , § 5. 


tique  de  Boudet , laites  à Copenhague  par  Moi- 
niehen  et  Thomas  Bartholin  ( i)  ; 40.  les  expé- 
riences de  Schulze  (2) , etc. 

" Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  substituer  les 
moyens  dont  je  parle  aux  procédés  chirurgicaux* 
ni  même  qu’il  faille  les  mettre  sur  la  même  ligne  \ 
mon  dessein  est  seulement  de  rappeler  que  les 
Hémorragies  vulnéraires  des  gros  vaisseaux  peu- 
vent ne  pas  toujours  être  incurables  dans  les  cas 
où  diverses  circonstances  empêchent  de  les  trai- 
ter par  la  Méthode  ordinaire  : je  désirerois  aussi 
que,  par  un  heureux  êmploides  médicamens lo- 
caux et  des  révulsifs , on  remédiât  à quelques  in- 
convéniens  que  présentent  les  secours  fournis 
par  la  Chirurgie.  Par  exemple,  on  s’est  plaint  de 
ce  que  les  artères  liées  devenoient  quelquefois 
anévrysmatiques  (3).  Ne  peut-on  pas  croire  que 
les  révulsifs  et  les  slyptiques  préviendroient  cet 
accident?  Quand  une  artère  est  divisée  par  une 
section  complète , et  qu’on  lie  le  segment  du 
coté  du  cœur , il  faut  éviter  deux  extrêmes  entre 
lesquels  il  est  bien  difficile  de  prendre  un  juste 


(1  ) Manget,  Bibliolh.Med.  P tact.  Art.Hœm  o rrh  a g iiu 
(2)  De  Momentan.  Altérât. 

(5)  Guy  de  Cliauliac  , Grande  Chirurgie , Traict.  III  y 
Doct.  I , C.  III. 
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milieu.  SI  la  ligature  est  très-serrée , la  portion 
d’artère  séparée  tombe  en  gangrène,  et  le  lien  ne 
peut  plus  résister  à l’impulsion  du  sang.  Si  l’on 
cherche  à éviter  cet  inconvénient , on  risque  de 
ne  pas  produire  une  constriclion  suffisante , et 
alors  les  liens  peuvent  être  chassés  : c’est  même 
pour  empêcher  cet  accident  que  Dionisavoit  pro- 
posé d’assujettir  la  ligature  par  un  fil  passé  au 
travers  de  la  propre  substance  du  vaisseau  (i). 
Je  ne  doute  pas  qu’une  ligature  médiocrement 
serrée  ne  fût  suffisante , si  l’on  combattoit  par 
les  révulsifs  et  les  astringens  le  surcroît  de  mou- 
vement péristaltique  de  l’artère , qui  tend  à l’ex- 
pulser. 

2°.  L’Hémorragie  traumatique  des  vaisseaux 
capillaires  se  traite  par  deux  Méthodes,  dont 
l’une  est  Naturelle  et  l’autre  Analytique. 

Je  considère  comme  formant  une  Méthode 
Naturelle  tous  les  moyens  qui  favorisent  d'abord 
l’écoulement  du  sang , épuisent  ainsi  le  mouve- 
ment fluxionnaire,  et  préparent  le  resserrement 
tonique  spontané  des  ouvertures  des  vaisseaux. 

Ces  moyens  sont  les  premiers  qu’il  faut  mettre 
en  usage,  comme  Hippocrate  (2)  et  tous  les Gb- 


(1)  Opérât,  de  Chirurgie  , Démonstrat.  IX, 

(2)  De  XJlcerib . 5. 


T R A I T JE 


396 

servateurs  l’ont  prescrit  dans  le  traitement  des 
plaies  récentes  qui  n’intéressent  pas  les  grands 
vaisseaux,  sur-tout  de  celles  qui  ont  été  faites  par 
des  instrumens  piquans , et  qui  s’accompagnent 
d’une  fluxion  douloureuse  et  active.  Le  resser- 
rement procuré  dans  ces  circonstances  par  les 
styptiques  est  presqu’infailliblement  suivi  d’in- 
flammation. 

C’est  à la  Méthode  Naturelle  qu’il  faut  rap- 
porter le  pansement  du  secret , ou  la  succion 
des  plaies , ainsi  que  les  moyens  substitués  par 
Anel  (i)  à cette  dégoûtante  pratique,  moyens 
qui , comme  la  succion , ont  pour  but  non-seu- 
lement d’enlever  le  sang  épanché,  mais  encore 


(i)  L’Art  de  Sucer  les  Plaies  sans  se  servir  de  la  Bouehe 
d’un  Homme  ; Amsterdam,  1752. 

La  succion  est  une  des  cérémonies  essentielles  de  la  cir- 
concision judaïque.  Cette  coutume  a été  sagement  établie  , 
parce  que  les  procédés  pour  la  circoncision  sont  fort  dou- 
loureux : ce  qu’on  nomme  Priait  ou  dénudation  , doit 
causer  un  mouvement  fluxionnaire  -très-actif.  Aussi  la 
succion  ou  Mezizah  a-t-elle  été  instituée,  dit  Buxtorf , 
nt  sanguis  e longinquioribus  locis  effluerts  om/iis  extra- 
it atnr , hæmorrhagia  sistatur  , et  inflammatio  prceca- 
veatur  ( Synagoga  Judaïca , C.  ).  Il  ajoute  que 
l’importance  de  cette  opération  est  jugée  telle  qu’un  Mo- 
hel  qui  l’omeltroil  seroit  interdit. 
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de  s’opposer  à un  nouvel  épanchement , et  de 
dissiper  la  congestion , en  trayant , pour  ainsi 
parler , tous  les  vaisseaux  capillaires  de  la  partie. 

Quand  on  juge  que  l’Hémorragie  traumati- 
que n’est  plus  utile,  on  doit  tâcher  de  l’arrêter 
par  une  Méthode  Analytique,  au  moyen  de  la- 
quelle on  se  propose  : 1 °.  de  détruire  le  mouve- 
ment fluxionnaire  ; 20.  d’opposer  au  sang  une 
résistance  locale  suffisante. 

i°.  La  fluxion  peut  avoir  plus  ou  moins  d’é- 
tendue, selon  la  gravité  delà  plaie  et  la  disposition 
du  blessé  : elle  peut  même  être  générale.  On  doit 
s’appliquer  à la  combattre  selon  les  règles  que 
nous  avons  posées  en  parlant  des  Hémorragies 
du  premier  et  du  troisième  Genre.  Il  faut  au 
moins  avoir  affoibli  ce  mouvement  avant  de 
chercher  à remplir  l’indication  suivante  (1). 

2°.  L’état  de  la  partie  demande  les  moyens 
que  nous  avons  exposés  quand  il  a été  question 
des  Hémorragies  par  defaut  de  résistance  locale. 


(1)  La  tranquillité  de  l'ame  est  aussi  nécessaire  dans  la 
eure  des  Hémorragies  traumatiques  , que  dans  celle  des 
autres  Hémorragies  fluxionnaires.  Dum  tacitas  , dit 
Gattenhof,  coquit  iras , ac  vindictam  meditatur  œger  , 
recrudescere  Hæmorrhagias  dolent  Chirurgi.  ( De 
H æmorrhag.  §.  n.  ). 
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Lorsque  les  Hémorragies  traumatiques  des 
capillaires  sont  à la  portée  des  moyens  chirur- 
gicaux , et  qu’elles  résistent  aux  remèdes  ordi- 
naires ; on  en  trouve  un  presque  infaillible  dans 
la  cautérisation,  soit  par  le  cautère  actuel,  soit 
par  le  potentiel. On  n y a communément  recours 
qu’à  l’extrémité  , parce  qu’on  craint  le  renou- 
vellement de  l’Hémorragie  quand  la  suppura- 
tion aura  détaché  l’escarre.  Mais  , en  premier 
lieu,  cette  crainte,  qui  n’est  pas  sans  fondement 
lorsqu’il  s’agit  des  plaies  des  grands  vaisseaux, 
est  presque  vaine  quand  il  est  question  de  celles 
des  capillaires.  En  second  lieu,  la  crainte  d’un 
danger  éloigné  ne  peut  pas  contre-bal ancer  celle 
d’un  danger  pressant  égal.  D’ailleurs  je  suis  per- 
suadé que  dans  tous  les  cas  on  diminueroit  beau- 
coup les  probabilités  de  cet  événement , si  l’on 
employoit  des  précautions,  si  l’on  combattoit 
l’atonie  et  la  dissolution  scorbutique  par  les 
moyens  appropriés , et  la  tendance  aux  mouve- 
mens  lluxionnaires , par  les  révulsifs  et  les  as  • 
tringens. 
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